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      Aux fans de Zara, qui ne l’ont jamais laissée tomber

      malgré tous ses défauts. Vous êtes tous géniaux.


      Et à ma fille, Emily, car chaque livre que j’écris est pour elle.

      « N’oubliez jamais que le destin de tous dépend de la conduite d’un seul. » – Alexandre le Grand

    


    

  


  
    Rapport hebdomadaire : du 14/12 au 21/12


    Patrouille/Unité : Patrouille J


    Informations pour les postes concernés : 14/12 : L’agent David Seacreast a enregistré une déclaration de vol à Brooklyn au sujet de métal dérobé dans une maison de location. L’enquête se poursuit. L’agent Jennifer Roberts a enregistré un avis de personne portée disparue à Bedford concernant un jeune homme de quinze ans vu pour la dernière fois à l’auberge de jeunesse. Le FBI a repris l’enquête.


    — Tu veux encore des spaghettis ?


    Le ton brusque et inattendu de Nick me fait bondir de ma chaise. Tout en le regardant passer une main dans ses cheveux de jais trempés par la neige, je tente de masquer ma surprise et fais comme si tout était normal. Mais c’est un gros mensonge. Même le temps n’est pas normal. Une telle surabondance de neige n’est pas quelque chose d’ordinaire dans l’est du Maine, même en décembre. Mais nous risquons l’Apocalypse, et ce « charmant » déluge neigeux en est l’un de ses signes avant-coureurs. C’est pour cela qu’il y a une sorte d’étrave fixée à l’avant du pick-up de ma grand-mère, que j’ai des ampoules aux mains à force de pelleter et que les cheveux de Nick sont trempés par la neige (que la chaleur de la maison a fait fondre).


    — Ça ira, merci, dis-je.


    L’espace d’un instant, j’ai l’impression que nous formons un vieux couple de mariés qui s’est disputé au sujet du budget courses, mais les choses ne sont pas si simples. Nous ne sommes ni vieux ni mariés.


    C’est mon ex-petit ami, enfin je pense. Nous ne nous sommes jamais officiellement séparés. Désormais, nous vivons une relation embarrassante chargée de toute cette tension sous-jacente. Il enroule des spaghettis autour de sa fourchette et émet une sorte de grognement pour conclure la conversation.


    L’une des conditions fixées par ma mère pour que je reste dans le Maine au lieu de la suivre en Caroline du Sud, où elle doit terminer son contrat, était que Nick reste avec moi, dans la maison de ma grand-mère qui a disparu. En des circonstances ordinaires, une mère (en particulier une sudiste – en particulier ma mère) ne laisserait jamais deux adolescents dans la même maison sans personne pour les surveiller la nuit, mais les circonstances sont tout sauf ordinaires. Laissez-moi vous expliquer pourquoi :


    1. D’abominables lutins de taille humaine menés par un roi lutin nommé Frank/Beliel ont lancé une attaque contre nous. Ils sont également aidés d’Isla, l’horrible mère d’Astley. Astley est un roi lutin pacifique. Eh oui, ça existe.


    2. Frank et ses lutins maléfiques kidnappent des jeunes garçons et les tuent après les avoir torturés et vidés de leur âme.


    3. Ils viennent tout juste de se mettre à kidnapper des jeunes filles.


    4. Ce même lutin diabolique a tué Nick et l’a envoyé dans un lieu mythique nommé Walhalla, où seules les créatures féeriques peuvent aller.


    5. J’ai dû me transformer en lutin pour m’y rendre.


    6. Nick déteste les lutins.


    7. Du coup, Nick me déteste, maintenant, même si je l’ai sauvé.


    Nick ne m’a pas officiellement dit qu’il me détestait, mais, en vérité, il ne me dit pas grand-chose. Même pendant que je vous parle en poussant mes spaghettis au bord de mon assiette, il détourne les yeux. Il fixe son repas si intensément qu’il me donne l’impression de mémoriser le moindre spaghetti. Ce silence palpable et douloureux fait crépiter l’atmosphère.


    Je repousse mon assiette jaune poussin et me force à observer son jeune visage déjà rude : la barbe naissante sur ses joues, les traces sombres sous ses yeux et la ligne que forme sa bouche jusqu’à dissimuler ses lèvres. Je fais tourner ma fourchette et la pose sur mon assiette, m’armant de courage pour ce qui peut suivre. Mais, honnêtement, rien ne pourrait être pire que ce silence.


    — Tu sais, lui dis-je. Tu peux me détester et me parler quand même.


    Il lève les yeux et croise les miens l’espace d’une microseconde.


    — Par exemple, tu détestais Ian, mais tu lui parlais. Je détestais Megan et je lui parlais, j’ajoute en faisant allusion aux deux horribles lutins qui s’étaient fait passer pour des lycéens humains avant de se faire tuer dans cette guerre qui ne cesse d’enfler. La haine et l’impolitesse ne vont pas forcément de pair.


    Ouille ! Je n’arrive pas à croire que j’ai utilisé l’expression « de pair ». Voilà que je me mets à parler comme ma mère.


    Ma fourchette en bambou perd l’équilibre et glisse de l’assiette dans un claquement sonore ; je la ramasse. Je pourrais tuer Nick avec cette fourchette, pour vous donner un aperçu de ma force. Enfin, pas vraiment le tuer, parce que c’est un redoutable loup-garou, mais je pourrais lui faire mal. Si seulement j’en avais envie.


    — Je ne te déteste pas, Zara. Je déteste cette situation. Je déteste le fait qu’à ton arrivée, tu étais une fille normale, déprimée et pacifique qui se battait pour les droits de l’homme et la paix, et que, maintenant, tu sois… ça. Tu passais tes nuits à pourchasser le mal. Maintenant, tu tues sans ciller, c’est une véritable routine. Je déteste ce que tu es devenue.


    Sa voix fissure la tension ambiante et dissipe mes idées décousues. Avant même que je puisse lui répondre, il se lève et se dirige vers l’évier avec son assiette.


    Je tente de contrôler ma montée d’adrénaline, de ne pas pleurer, de ne pas me laisser envahir par la rage provoquée par sa remarque.


    Il vide son assiette en céramique en la raclant avec sa fourchette en métal.


    — Je vais ranger. Va te préparer. C’est à nous de patrouiller ce soir.


    Je le sais, ça. Je sais que c’est au tour de notre équipe de débusquer des lutins, mais ça ne me remonte pas le moral pour autant. Je n’aurais jamais imaginé craindre de passer du temps seule avec Nick, mais c’est pourtant le cas. J’aimerais qu’Astley soit là. Je suis sûre que lui ne dirait pas qu’il déteste ce que je suis, si je redevenais humaine d’un coup de baguette magique. D’abord, qu’est-ce qui est aussi détestable dans ce que je suis aujourd’hui ? Je suis un lutin. Une machine à tuer qui porte des jeans arborant des symboles de paix. Qui protège ses amis et cette ville en train de virer à l’anarchie. Quelqu’un qui mange un peu trop souvent des spaghettis.


    Mais c’est ma vie, désormais, et ça me va très bien. J’aimerais juste que ce soit également le cas de Nick. C’est lui, la vraie machine de guerre, ici, le massacreur loup-garou, et le fait que je puisse désormais protéger les autres avec lui semble le déranger. C’est sûrement parce que je manque de testostérone. Toute cette histoire commence franchement à m’agacer.


    — Il nous faudrait plus de monde pour patrouiller, je lance pour la énième fois depuis deux jours.


    — Ce serait trop dangereux. Les humains ne peuvent pas se battre contre les lutins.


    — On pourrait former une armée, les entraîner. J’en ai beaucoup parlé avec Devyn.


    — Ça reviendrait à les envoyer au massacre.


    Il ne sert à rien de discuter. Nous avons déjà essayé, en vain. Je me lève et fixe les larges épaules de Nick, tourné vers l’évier. Tandis qu’il ouvre le robinet, leurs muscles suivent le mouvement de ses bras. L’eau s’écoule, emportant avec elle les morceaux de spaghettis qui finiront broyés dans le compacteur de déchets. Tout disparaît si facilement. Les choses bien tangibles peuvent soudain s’évanouir en un claquement de doigts. Grand-mère Betty me manque. Elle s’est enfuie, s’est transformée en tigre et a disparu. À chaque patrouille, je la cherche, mais elle n’est jamais là. Et Nick me manque aussi. Il est là, lui, mais il est constamment sur les nerfs. Rien à voir avec l’ancien Nick.


    En allant poser mon assiette sur le plan de travail, à côté de lui, je lui souffle :


    — En tout cas, j’ai l’impression que tu me détestes.


    — Tu te trompes, répond-il en s’emparant de mon assiette pour la passer sous l’eau chaude.


    Trois mots. Il vient de me gratifier de trois petits mots plutôt rassurants.


    J’imagine que je n’aurai pas droit à plus, alors je lance :


    — Je vais me préparer !


    Il hoche la tête.


    Tu te trompes.


    Voilà ce qu’il m’a dit. En principe, lorsque les gens s’accrochent à trois petits mots, ces mots sont « Je t’aime », mais, pour moi, c’est « Tu te trompes ». C’est plutôt triste, je m’en rends bien compte. Mais, tout en m’habillant pour sortir, je m’accroche toujours à ces mots comme si c’était tout ce qui me reliait à un éventuel bonheur futur.


    D’abord, il nous faut déblayer l’allée à cause de la neige qui ne cesse de s’accumuler. Une fois que c’est fait, nous lançons le pick-up en direction du lycée et de l’auberge de jeunesse. Dans le plus grand silence, nous passons devant la première église baptiste, qui est en vérité une caravane, l’église ayant brûlé durant l’été et n’ayant pas encore été reconstruite. C’est assez difficile de reconstruire une église lorsque les gens ne cessent de disparaître. Les roues du pick-up fendent la neige fondue devant les entrepôts entourés d’une immense barrière de barbelés, puis la supérette Bedford Falls, où on trouve ces délicieux petits pains, la station-service où un policier fait le plein de sa voiture de patrouille et toutes ces petites maisons recouvertes d’aluminium et de bardeaux. À travers les carreaux des fenêtres, les lumières illuminent la nuit et le paysage neigeux. Tout est silencieux. La plupart des gens ont trop peur de quitter leur domicile la nuit tombée, désormais. Avant, il y avait un couvre-feu pour les mineurs, mais la situation a tellement empiré que pratiquement plus personne ne le viole.


    Je gare le pick-up de ma grand-mère sur le parking du lycée sous le regard silencieux de Nick. Notre destination : la voie ferrée, qui mène dans la forêt, où nous avons déniché les plus gros groupes jusqu’ici. Les lutins de Frank doivent sûrement vivre dans le coin.


    Ce soir, Astley et Becca chasseront en ville, ainsi qu’une autre équipe de lutins menée par Amélie et Garret. Comme ils sont très discrets, ils ont bien moins de risques de se faire repérer que moi accompagnée d’un loup géant, raison pour laquelle je nous ai choisi la forêt comme terrain de chasse. Sur le moment, ça me paraissait sensé, mais, dans l’immédiat, je me sens d’autant plus seule de devoir affronter tous ces arbres et ce ciel lourd de neige.


    Nick se transforme en loup aussitôt sorti du pick-up. Je prends ses affaires et les pose sur le siège avant de verrouiller la voiture. Il se lance alors vers la voie ferrée, et je n’ai plus qu’à le suivre. Il ressent toujours le besoin d’être le loup alpha, mais, ce soir, je suis trop triste et angoissée pour m’arrêter là-dessus, pour une fois. À peine suis-je sortie du pick-up que je sens quelque chose. Je ne reconnais pas cette odeur. On dirait de la chair en décomposition, mais ce n’est pas ça. Il y a un effluve de vanille, également. Je ne bouge plus, transie de peur. C’est quelque chose de nouveau, quelque chose de puissant. Je fais lentement un tour complet sur moi-même afin d’inspecter les environs. Je retiens ma respiration et j’ai l’impression d’être observée. Puis je reprends ma position initiale. L’odeur finit par se dissiper et je me dépêche de rattraper Nick.


    Sous le ciel sombre et nuageux, la neige gronde comme en pleine mission de glaciation du monde. J’ai toujours le sentiment que quelque chose ne va pas ce soir, même si l’odeur de pourriture a disparu.


    — Faites que ce soit un lutin mou du genou, je marmonne. Que je puisse le battre facilement…


    Je me raidis tandis que le loup à mes côtés dresse les oreilles, lève la tête et se met à grogner. Je tends la main vers son cou afin de sentir ses poils se hérisser, mais il se dégage, comme chaque fois ces derniers jours. Mon cœur se serre. D’une certaine façon, c’est la seule forme sous laquelle il peut se rapprocher ne serait-ce qu’un peu de moi.


    Cela ne fait que quatre jours que j’ai sorti ce loup-garou du Walhalla, quatre jours qu’il a perdu tout souvenir de ce que j’y ai fait pour le sauver, et presque une semaine que je me suis transformée en lutin. En l’espace d’une semaine, mon cœur a été maintes fois brisé. D’ailleurs, il doit me détester, car j’en suis presque au point de préférer mourir plutôt que de voir Nick me repousser une fois de plus. Non, pas ce soir. Pas question de me complaire dans l’autoapitoiement parce que mon petit ami ne m’aime plus. Et pas question de mourir non plus.


    Distraite par Nick, j’ai déjà trop hésité. Il faut que je me ressaisisse.


    De ma main gantée, je sors mon couteau de l’espèce de gaine attachée à la ceinture de mon jean et m’adosse contre l’arbre. Il ne me reste plus qu’à attendre en respirant le plus discrètement possible.


    Nick ne bouge pas non plus. Il attend dans un silence de loup. L’aube n’apparaîtra que dans plusieurs heures. La route la plus proche est à un peu plus d’un kilomètre derrière nous. Il n’y a plus que nous et les bois. C’est le moment idéal pour que Nick écoute ce que j’ai à lui dire. Lorsqu’il est loup, il ne peut pas parler, mais il comprend.


    Non, pas question de me laisser distraire.


    Il faut que je me concentre. Nick donne un coup de patte au sol, mais il reste à sa place.


    La peur d’être seul s’appelle l’autophobie.


    Je refuse d’être autophobe.


    Mes pensées et mon esprit se doivent d’être calmes.


    Calmes.


    Calmes…


    — Nick ! je lance. Je sais que tu m’en veux parce que je suis un lutin et que ça te rappelle…


    Il pousse un grognement d’abord léger et tout bas. Je le dévisage en lui intimant silencieusement de se taire et de se contenter de m’écouter, mais soit il n’est pas télépathe, soit il ne m’écoute pas ; je parierais pour les deux à la fois. Je m’accroupis et lui tapote gentiment le flanc.


    — Hé ! je sais que tu n’as pas envie d’en entendre parler, mais il faut vraiment que tu m’écoutes.


    Il me jette un coup d’œil afin de voir ce que je veux. Je dresse un doigt contre mes lèvres et lui fais signe de se taire. Il grogne de nouveau, et c’est à ce moment-là que je comprends qu’il ne fait pas cela pour me dissuader de parler, ce qui serait clairement malpoli. Il grogne parce qu’il sent quelque chose.


    Je pousse un gémissement. C’est malin, je me suis encore laissé distraire.


    — Qu’est-ce que c’est ? je murmure dans un souffle imperceptible pour des oreilles humaines, mais je sais que Nick m’entend, lui. Combien sont-ils ?


    Soudain, je le sens de nouveau. Quelque chose de massif avance dans les bois, derrière nous. Ses pas émettent un bruit râpeux, un peu comme celui du papier qui se consume. Le corps de Nick se raidit. D’un coup, un autre bruit provient de notre gauche. Encore quelque chose qui se faufile parmi les arbres. Je tente de déceler une odeur, mais j’arrive seulement à déterminer que ce n’est ni celle d’un lutin, ni celle d’un humain, ni celle d’une bête sauvage, ni ce que j’ai senti plus tôt sur le parking. Je me redresse et avance le plus délicatement possible sur la neige. L’air charrie une odeur de brûlé, de givre, de chien mouillé et de pin. Du feu. La chose qui se dirige vers nous sent le feu.


    Nick et moi nous tournons en même temps. J’observe les bois, derrière mon arbre. Une lueur orangée approche. Elle sent la mort, la flamme, la rage. Elle prend la forme d’un homme, mais en deux fois plus grand. Il avance obstinément à grands pas vers nous. L’une de ses mains tient une épée envahie par les flammes. Il se rapproche. Il n’est plus qu’à une petite dizaine de mètres.


    Mais qu’est-ce que c’est ?


    Ce n’est pas un lutin. Je ne sais pas encore grand-chose à notre sujet, mais je suis certaine que nous ne pouvons pas prendre cette forme. Nous ne sommes pas si grands. Nous ne sommes pas composés de feu, mais, à l’instar des humains, de chair, d’os et d’appétits.


    Je déglutis et saisis Nick par le poil afin de l’empêcher de se jeter sur l’homme. Il ne se dégage pas, car il a sûrement conscience que, dans le cas contraire, il nous ferait courir le risque de subir une attaque. Il pousse alors un nouveau léger grognement tandis qu’un autre géant apparaît à la suite du premier. Celui-ci n’est pas en feu, mais il est aussi imposant. Des cheveux bleus pendent sur son visage. Les muscles de ses avant-bras nus, plus larges que mes cuisses, saillent à chacun de ses mouvements. Les bottes qui lui sanglent les jambes semblent être composées de fourrure. Sa peau est aussi blanche que la neige, et un casque dissimule la plus grande partie de son visage. Il soulève en grognant une sorte de hache à deux tranchants couverte de glace.


    Les bois eux-mêmes se hérissent.


    Ces choses-là sont bien pires que des lutins.


    Bien.


    Pires.


    Les monstres ne m’effraient pas… Les monstres ne m’effraient pas…


    Les monstres ne m’effraient…


    Mais la peur s’empare de moi, tel un coup de poing provenant de mes entrailles et essayant de s’extirper. Une seconde passe. C’est la seconde la plus longue de l’univers. Les muscles de Nick se tendent comme chaque fois qu’il s’apprête à charger. Je m’accroupis et l’enserre de mes bras pour l’empêcher de s’élancer. Il semble se débattre plus ou moins pour la forme et cède pile au moment où le premier géant, l’enflammé, brandit son épée vers le congelé. Leurs armes se percutent dans un bruit presque aussi fracassant que le tonnerre, mais en plus métallique. De la vapeur s’élève du point d’impact.


    Je crois que j’ai la bouche grande ouverte, car le froid me fait soudain mal aux gencives et de la neige tombe sur ma langue. Le géant orangé brandit de nouveau son épée et charge. Le givré lève sa hache et dévie le coup. Le métal s’entrechoque dans un nouveau nuage de vapeur. L’un d’eux, l’enflammé, rugit soudain, et les arbres se mettent à trembler. Au-dessus de nos têtes, une branche prend feu et, après un petit bruit sec, commence à grésiller. En un instant, elle est submergée par des flammes gigantesques.


    Je chancelle en arrière tout en tirant Nick avec moi. Et il se laisse faire. Il n’aurait jamais fait ça avant. Il aurait foncé dans le tas ou se serait au moins mis en avant pour me protéger. Mais là, j’ai l’impression qu’il est aussi terrorisé que moi. Le feu grésille au-dessus de nous et sur notre gauche, et, soudain, l’air est bien plus étouffant. La branche finit par se détacher de l’arbre et tombe dans la neige avant de se consumer. Elle est noire et toute tordue.


    C’est là que je comprends : ce sont de vrais géants, et pas seulement des hommes géants. Le poitrail impressionnant des deux guerriers est entouré d’une cotte de mailles gigantesque. Leurs armes ne cessent de s’entrechoquer, et leurs mailles semblent résister jusqu’à ce qu’ils… chargent tous les deux. L’épée fend l’épaule et le cou du géant de glace, mais celui de feu présente ainsi son torse dans lequel la hache vient s’enfoncer. Le géant de feu s’effondre dans un nuage de vapeur qui s’élève vers le ciel. Aussitôt, le géant de glace tombe sur les genoux et s’écroule sur le dos. Du sang surgit de son cou en bouillonnant.


    Tout est silencieux hormis les halètements et les râles d’agonie du géant de glace. Nick se met à gémir, alors, je décide de le lâcher.


    — D’accord, mais fais attention.


    Il s’élance vers le géant de feu, qu’il renifle méticuleusement avant de l’abandonner. Il doit être mort. Il ne bouge plus. Je ne l’entends pas respirer. Mais qu’en est-il de l’autre ?


    — Lutin, souffle le géant de glace. Zara White, reine des Étoiles et des Bouleaux.


    C’est mon nom. Il connaît mon nom. Je regarde Nick, qui s’est précipité auprès du géant de glace et qui renifle sa hache et sa blessure. Dans l’air encore étouffant, je l’entends pousser un léger gémissement. J’avance vers eux en oubliant le froid qui m’en empêchait jusque-là. Le géant est étalé de tout son long sur la neige. Par endroits, sa barbe est gelée ; à d’autres, elle est roussie.


    — Nous allons vous chercher de l’aide, dis-je en lui serrant la main.


    J’ai l’impression de toucher du métal glacial. Ma peau y reste presque collée. Ses yeux de glace sont vides, sur le point de s’éteindre. Ses muscles se relâchent peu à peu. Nous savons tous les deux qu’il est trop tard pour l’aider. Et puis, quel genre d’aide pourrais-je obtenir ? Une ambulance ? Pour un géant de glace ?


    Je me repositionne de façon à pouvoir soulever légèrement sa tête du sol, mais le sang ne fait que jaillir davantage. Finalement, c’est sûrement pour le mieux, car mourir d’une mort lente et douloureuse est horrible.


    — Comment connaissez-vous mon nom ? finis-je par demander.


    Il ne me répond pas. Je le supplie :


    — Qu’est-ce que je peux faire ? Dites-moi comment vous aider !


    Sa respiration s’affaiblit. Plus loin, le corps du géant de feu grésille dans la neige. Soudain, les lèvres de celui de glace remuent, et chaque mot qui en sort semble lui demander un effort insoutenable.


    — Loki s’échappera de la grotte. Vous mourrez…, devez… l’arrêter.


    Je mourrai ? Est-ce qu’il parlait spécifiquement de moi ?


    — Loki ?


    Je cherche des réponses dans ses yeux vides.


    — Loki, le dieu nordique ?


    Il hoche imperceptiblement la tête. Sa voix est si faible que je dois me pencher vers lui et dresser l’oreille pour l’entendre.


    — Le Ragnarok aura lieu. Je suis là pour prévenir… le roi… Il ne doit pas…


    — Il ne doit pas quoi ? Quoi ? j’insiste d’une voix suppliante qui déchire la nuit, mais il n’y a rien à faire.


    Sa tête tombe sur mes genoux. Il ne bouge plus. Je n’obtiendrai plus jamais de réponse de sa part.


    — Merci, je murmure.


    De ma main libre, je lui ferme lentement les yeux. L’espace d’un instant, c’est comme si j’étais pénétrée par son pouvoir et sa volonté glaciale. Abasourdie, je ne bouge plus. Je suis de nouveau transie.


    Puis ce sentiment disparaît.


    Je ne sais pas quoi faire. Dois-je le laisser ici ? Et l’autre ? Nick gémit et donne des coups de patte au sol. J’essuie ma main sur la neige afin d’en retirer le sang et ouvre mon téléphone portable. Pas de signal. Évidemment. Je prends alors une décision.


    — Nous allons revenir. Nous allons trouver de l’aide pour déplacer les corps et nous les enterrerons. Ils peuvent bien rester ici l’histoire de quelques minutes, non ? je demande à Nick.


    Il halète, ce que je décide de prendre comme un « oui ».


    Délicatement, je dégage la tête du géant de mes genoux et la pose par terre, puis je lui embrasse la joue.


    — Bon passage.


    C’est tout ce que je trouve à dire. Derrière moi, à côté du corps de l’autre géant, la neige grésille toujours sous la branche qui se consume. Il se passe quelque chose. Au moment où je me retourne, le géant s’embrase. Nick glapit et recule vivement en glissant sur la neige.


    Puis, aussi soudainement, le feu disparaît, emportant le géant avec lui. Il ne reste plus qu’une grosse trace noire sur le sol. Lorsque je me retourne vers le géant de glace, il n’est plus là. Il n’y a plus qu’un tas de neige. Je tends la main pour tenter de le sentir, mais tout n’est plus que vapeur.


    — Ça, c’est carrément bizarre, je marmonne en m’efforçant de reculer dans la neige. On se croirait dans la quatrième dimension ! Rassure-moi, je n’ai pas halluciné ?


    Nick fait rouler ses yeux de loups, ce qui est plutôt impressionnant, bien qu’agaçant.


    — Super ! je lance. Merci de ton soutien.


    Il se contente d’un rapide jappement en guise de réponse.


    — Tu as de la chance que je ne comprenne pas le loup...


    Il nous faut une vingtaine de minutes pour revenir au parking, entre le Lycée de Bedford et le terrain de softball. Nick conserve son apparence de loup tout le chemin afin que je ne le harcèle pas pour savoir si nous avons été victimes d’hallucinations ou si nous avons bien vu des géants. Je ne peux pas lui demander pourquoi je le vois si rarement sous son apparence humaine depuis qu’il est revenu, malgré le fait que nous vivions sous le même toit. Le voir à l’école ne compte pas vraiment étant donné qu’il m’y évite et n’y déjeune même pas. Sous cette forme, je ne peux pas lui poser une seule foutue question, ce qui explique sûrement pourquoi il préfère demeurer un loup silencieux.


    Lorsque nous arrivons à la voiture, il repart aussitôt. Il ne me gratifie même pas d’un petit jappement affectif, comme les chiens des films de Disney. Enfin, ce n’est pas un chien, et nous ne sommes pas dans un Disney. Sinon, les lutins seraient franchement différents. Nick se contente de repartir dans les bois sans se retourner.


    — C’est ça, je marmonne en ouvrant le pick-up. Ça m’a fait plaisir de te voir, moi aussi. Ça te dit qu’on aille se faire une pizza ? Parce que j’en ai ma claque des spaghettis. Tu pourrais aussi me remercier de t’avoir ramené dans le monde des vivants, non ? Enfin…


    J’ajoute un soupir à ma tirade, même si c’est assez cliché. Je soupire parce que je ne sais pas quoi faire d’autre. Je soupire parce que soupirer au sujet de Nick est tout ce qui me reste dans l’immédiat. C’est tout ce que j’ai : un soupir.


    Je m’installe dans la voiture et démarre aussitôt, car, si un lutin malfaisant m’attaque en mode furtif, il faut que je puisse filer en un éclair. Mais lorsque je décide de laisser libre cours à mes pensées un instant, ce ne sont ni les lutins malfaisants ni Nick qui me viennent en tête. C’est ce qui s’est passé dans les bois : le combat.


    Les images de l’épée plantée dans le cou du géant de glace et de celui de feu en train de s’embraser s’efforcent de marquer mon esprit au fer rouge. Frissonnante, je décide alors d’envoyer un texto à notre ami Devyn, car Devyn est un petit génie de la recherche et, occasionnellement, c’est aussi un oiseau. Il est trop tard pour appeler.


    « Des géants ? Un en glace. L’autre en feu. Signe du Ragnarok ? »


    Dans la mythologie nordique, le Ragnarok est cette ancienne prophétie annonçant la fin des dieux et des humains que je n’aurais jamais prise au sérieux il y a un an, mais maintenant…, maintenant… Eh bien, j’ai rencontré Odin et Thor, et je suis allée au Walhalla. Difficile de ne pas prendre quoi que ce soit au sérieux, désormais.


    L’air chaud commence à jaillir dans la voiture. Je retiens mon souffle. Je me sens de nouveau observée. Je ressens comme une présence mauvaise qui n’a rien à faire là. Sur mes bras, les poils se hérissent contre le tissu de ma chemise. Pas besoin de relever mes manches pour comprendre que j’ai la chair de poule.


    — Astley ? je murmure.


    Je trouve cela assez pathétique qu’à chaque montée d’angoisse, j’espère qu’Astley n’est pas loin, ou Amélie, son lieutenant qui sait mettre de sacrées raclées.


    — Betty ?


    Peut-être que ma grand-mère rôde dans le coin afin de me protéger ? Peut-être qu’elle m’a trouvée alors que je la cherchais.


    Elle ne répond pas. Personne ne répond, ce qui est une bonne chose. Les lutins malfaisants ne sont pas renommés pour leur silence.


    Je résiste à la panique et à l’envie d’appeler Astley ou Issie pour le soutien physique de l’un et moral de l’autre. Je me concentre plutôt sur ma propre puissance. Je suis une reine des lutins. Je suis puissante, désormais. Il ne faut pas que je l’oublie.


    Je prends une grande inspiration et enclenche la marche arrière. C’est alors que l’odeur réapparaît, violente, bien réelle, une odeur de pourriture, comme des souris mortes dans un grenier étouffant de chaleur, mais en vingt fois plus puissante.


    À deux doigts de vomir, je couvre ma bouche de ma main gantée et quitte le parking avant de diriger la voiture vers la sortie du quartier. Mais, soudain, je change d’avis et freine. S’il y a quelque chose de mort dans le pick-up de ma grand-mère, il vaut mieux que je retire cette saleté avant de rentrer à la maison.


    — Pourquoi moi ? je grommelle.


    D’accord, je suis une guerrière, mais je ne suis pas si bonne que ça pour chercher des choses mortes, en particulier dans ma voiture. Au moment où je détache ma ceinture pour jeter un œil derrière les sièges, mon téléphone émet un bip. Il ne m’en faut pas plus pour crier. L’icône de ma boîte de réception m’indique que j’ai un nouveau message de Devyn.


    Je le lis tout en retenant mon souffle.


    Il ne contient que deux mots : « Pourquoi ? » et « Oui ».


    Je ne réponds pas tout de suite. Je ne peux tout simplement pas. Je ferme les yeux, me cale contre l’appuie-tête et prie. L’odeur a disparu ainsi que le sentiment d’être observée. Je n’ai plus la chair de poule, mais je suis tout de même transie à l’idée de notre avenir incertain. Je monte le chauffage au maximum et prends la direction de la maison.


    Une fois là-bas, je réponds enfin. « Il faut qu’on parle de Loki. » Je l’envoie à toute l’équipe.


    En sortant de la voiture, je remarque les empreintes de loup tirant vers les marches du perron. Nick est déjà rentré. Lorsque je claque la portière, il apparaît sur le seuil, un sac par-dessus son épaule. Il a repris son apparence humaine et arbore l’air triste qui va avec.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Les mots sont sortis avant que je puisse les en empêcher. Il se rapproche de moi tout doucement. C’est comme si je regardais un film au ralenti. La neige tourbillonne autour de nous, de minuscules flocons s’accrochent dans ses cheveux et lui parsèment les joues. Sa voix est rauque et fatiguée.


    — Zara…


    Il ne prononce que mon prénom, mais cela suffit à me fendre le cœur, car il l’emplit de douleur et de regret.


    Je fais un pas vers lui, lève la main et lui couvre la bouche. Dans mon ventre, je sens une boule de chagrin menacer de m’envahir.


    — Ne dis rien.


    Il ne peut pas. Il ne peut rien dire parce que je ne peux pas entendre quoi que ce soit de mal, de…


    — Tu sembles si différente, murmure-t-il.


    Ses lèvres remuent sous mes doigts et forment des syllabes blessantes.


    — Tu n’es plus la Zara d’avant.


    Je laisse retomber ma main. Elle n’a rien fait pour l’empêcher de dire ça. Ma métamorphose ne m’a pas empêchée de le perdre. Je dresse de nouveau la main pour caresser son visage en guise d’au revoir, mais ses mâchoires se raidissent. Je laisse alors ma main en suspens, ne sachant pas quoi faire.


    — Tu m’as promis que tu m’aimerais toujours, quoi qu’il arrive, dis-je en lui rappelant le moment précédant tout juste sa mort. Tu t’en souviens ?


    Il mordille sa lèvre inférieure l’espace d’un instant avant de répondre d’une voix brisée et faible.


    — Je me souviens, Zara, mais…


    Mon cœur s’effondre.


    — Mais quoi ?


    — Tu n’es plus toi. La Zara que j’aimais, la Zara humaine a disparu.


    Je me retourne brusquement, car je ne peux pas le regarder en face et je ne peux pas le laisser me regarder, voir mon visage se décomposer ou mes yeux s’emplir de la rage qui monte en moi. Je couvre mon visage de mes mains tremblantes et je cède l’espace d’un instant au chagrin. Je le laisse m’entraîner dans un endroit sombre et désolé. Je connais très bien cet endroit ; je l’ai côtoyé à la mort de Nick, à celle de mon père, de Mme Nix, à la perte de mon humanité. Je sais très bien qu’en y restant trop longtemps, on n’en sort que très difficilement. Le chagrin refuse de vous quitter.


    Hors de question de replonger là-dedans. Je n’en ai pas le temps. Alors, je m’efforce de reprendre mes esprits avant d’y rester piégée à jamais.


    — Je suis toujours moi, Nick, gémis-je. Même Devyn l’admet, maintenant. Je suis d’une espèce différente, mais je suis la même personne. Mon âme – la partie Zara – reste la même. Seul mon corps est différent.


    Je tire sur ma peau de façon un peu trop théâtrale.


    — Voilà la seule chose qui a changé.


    Il avance d’un pas vers moi et s’arrête.


    — Non. Non, ce n’est pas exactement vrai.


    Je m’intime de ne pas bouger, de ne pas aller vers lui.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Il y a plus que ça, Zara.


    Il lève les yeux vers le ciel, comme s’il cherchait l’aide des étoiles.


    — Ton odeur est différente. Elle n’est pas aussi désagréable que celle des lutins, pour je ne sais quelle raison, mais ce n’est pas la tienne.


    Je me mets alors à éclater d’un petit rire acerbe.


    — Donc, tu ne m’aimes plus parce que je n’ai pas la même odeur ? C’est quoi, cette excuse minable ? Tu veux que j’aille chez Sephora m’acheter une lotion pour le corps à la lavande, comme ça tout sera comme avant ?


    — Ne sois pas ridicule, Zara.


    Il pousse un toussotement qui ressemble presque à un jappement.


    — Ce n’est pas une excuse minable. Nous nous sommes renseignés, tu te souviens ? Les lutins n’ont pas d’âme.


    — Moi, j’en ai une, dis-je en croisant les bras sur ma poitrine.


    Je tape du pied par terre comme ma mère lorsqu’elle est furieuse.


    Des rafales s’abattent sur nous. Avant, un vent pareil aurait pu me balayer, mais maintenant que je suis un lutin, je peux y résister. Je m’arc-boute jusqu’à ce que le pire soit passé sans lâcher Nick du regard.


    — J’ai une âme, Nick.


    Je me dois d’insister, c’est trop important.


    C’est ridicule, ridicule et affreux. Je suis là, dans ce froid glacial, en train de dire au garçon censé être mon petit ami que j’ai une âme alors que c’est lui qui est revenu d’entre les morts. J’avoue que la situation ne manque pas d’une certaine ironie.


    Des larmes coulent de ses yeux, des yeux qui refusent de se baisser et de croiser les miens. Il ne détache pas le regard du ciel neigeux.


    — Je dois y aller, finit-il par dire.


    — Tu nous laisses tomber, c’est ça ? glapis-je.


    Je déteste ma voix lorsqu’elle trahit ma faiblesse comme ça, mais je ne peux pas contenir mes émotions plus longtemps.


    — J’ai changé pour toi. J’ai changé parce que je devais te sauver. J’ai changé parce que je t’aimais. Et tu ne crois même pas que j’ai une âme. Tu ne m’aimes plus, j’ajoute d’une voix brisée.


    — Zara…


    Ses traits s’adoucissent un tout petit peu.


    — Je n’ai jamais dit que je ne t’aimais plus.


    Mon cœur s’emballe aussitôt.


    — C’est vrai ?


    — Oui, dit-il en secouant la tête. C’est juste que… Arrr…


    Plutôt que de finir sa phrase, il s’agrippe les cheveux et les tire jusqu’à ce qu’ils forment une masse difforme. En des circonstances normales, je le recoifferais immédiatement.


    Il effectue ce qu’Issie appelle le geste du capitaine Kirk, c’est-à-dire qu’il me prend les épaules – pas trop fort, mais suffisamment pour s’assurer d’avoir toute mon attention. C’est ce qu’avait l’habitude de faire Kirk dans tous ces vieux épisodes de Star Trek des années 1960. Peu m’importe qui a inventé ce geste. Le simple fait que ses mains me touchent les bras me ravit, que son visage soit à mon niveau, qu’il ait fini par accepter de me regarder. Qu’il ait fini par accepter de me parler.


    — Zara.


    Sa voix est profonde, passionnée, et plus basse que d’habitude.


    — Il faut que tu comprennes que tu n’es pas la même. Il n’y a pas que ton odeur. Tu tues des choses. Tu tues. Tu es… liée… à ce roi, désormais.


    — Astley ?


    Je revois les deux branches représentant nos âmes et la façon dont elles sont vraiment liées. Est-ce possible que Nick soit au courant ? Ou ne fait-il que le ressentir ?


    Il hoche la tête.


    — Devyn m’a dit comment il était apparu comme par magie lorsqu’on t’a tiré dessus dans le bar. Il savait que tu étais en danger. Toi et moi ? Nous n’avons jamais eu une telle connexion. Pas comme ça.


    — C’est seulement parce que c’est mon roi.


    — Exactement !


    Je recule d’un pas, me tourne, puis me force à lui refaire face, à le regarder droit dans les yeux. Il a l’air si grand et si fort.


    Ses bottes fauves campent fermement ses pieds au sol, mais il n’est plus aussi sûr de nous. Issie, ma meilleure amie, est peut-être complètement timbrée, mais elle est sacrément calée lorsqu’il s’agit de psychologie humaine, et elle avait raison : il est jaloux.


    — Ne mélange pas tout, Nick. Astley est mon roi, c’est juste…


    C’est alors que je réalise que je ne peux pas vraiment expliquer quoi que ce soit. Je ne sais même pas si je dis la vérité. Je n’arrive pas à imaginer un monde sans Astley. Il a le pouvoir de m’apaiser. Et il m’accepte telle que je suis.


    — Oui, nous sommes liés. Mais c’est le cas avec tous ses sujets.


    — Tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? Tu viens de te définir comme son sujet. La Zara que je connaissais n’aurait accepté d’être le sujet de personne. Elle aurait préféré mourir.


    C’est vrai, je songe en déglutissant.


    Nick vient poser sa main sur mon menton.


    — Il te contrôle, en quelque sorte, n’est-ce pas ?


    Je baisse les yeux et murmure :


    — C’est mon roi. Je n’aurais pas pu te sauver sans lui. Il…, il m’a aidée.


    — Ça ne change rien.


    Je relève les yeux vers Nick, en train de se mordiller les lèvres.


    — Je déteste le fait que tu aies dû faire ça pour moi, Zara, que tu sois l’une d’entre eux.


    — Tu n’as pas vu de lutins au Walhalla ? Tu n’en as pas rencontré de bons ? dis-je en secouant la tête.


    — Tu sais que je ne me souviens de rien. Pourquoi tu me le demandes ?


    — Ça serait plus simple si tu te souvenais, je lâche sèchement.


    Si c’était le cas, il saurait que nous avons déjà vécu cette situation, que nous nous sommes embrassés, que… Et Astley dans tout ça ? Je ne sais plus quoi penser.


    — Tellement plus simple, je marmonne.


    — De toute évidence, oui.


    — Et si je t’assure que certains des lutins devaient être bons s’ils étaient au Walhalla ? j’insiste en montant la voix à chaque mot. Je suis l’une d’entre eux. Et Astley aussi.


    À ce nom, Nick a un mouvement de recul, ce qui est des plus énervants, mais aussi compréhensible.


    — Comment en es-tu si sûre, Zara ? Comment sais-tu qu’il n’a pas ses propres raisons de te manipuler depuis le départ ? Comment le sais-tu ?


    — Je le sais parce que ça doit être vrai, je murmure.


    — Parce que ? insiste Nick.


    — Parce que si ça ne l’est pas, je ne sais pas comment je survivrai. Je ne peux pas survivre sans âme, Nick. Je ne peux pas survivre si je ne me crois pas foncièrement bonne. Avec des défauts, évidemment, mais bonne.


    Le chagrin gagne de nouveau du terrain. Mais il n’est pas seul, cette fois ; il est mêlé de désespoir et de toutes sortes de sentiments terribles qui me donnent des frissons. Nick me caresse la joue avec son pouce.


    — J’ai changé aussi, Zara. J’ai changé, répète-t-il comme s’il s’en rendait compte au même instant, et ses yeux noirs trahissent la peur qui en découle.


    — Comment ça ?


    Il secoue la tête, ouvre sa Mini et y jette son sac. La pelle appuyée contre le perron tombe dans la neige.


    — Nous ne pouvons plus faire comme si nous étions encore en couple. Nous avons… Nous avons trop changé.


    — Nick ? j’implore une nouvelle fois. Alors, tu pars ? Tu me laisses toute seule ?


    — J’ai envie de rester un peu seul. Je serai de retour dans quelques heures, demain matin au plus tard.


    Tout en pliant son long corps pour entrer dans la petite voiture, il ajoute avec un rire sarcastique :


    — Tu n’es pas seule.


    — Si. Sans toi, je suis seule.


    Il glisse la clé dans le contact.


    — C’est la chose la plus ridicule que Zara White ait jamais dite.


    Puis il ferme la portière.


    Puis il recule.


    Puis il s’éloigne de la maison, derrière les arbres, vers la route principale.


    Puis il disparaît.


    Encore une fois.


    Je pousse un grognement furieux à peine humain, mais la neige l’étouffe. Tout en rentrant à la maison, j’attrape la pelle et la plante dans une congère. Tout comme moi, il va falloir qu’elle attende ici que quelqu’un veuille bien de nouveau d’elle.

  


  
    Rapport hebdomadaire : du 14/12 au 21/12


    Patrouille/Unité : Patrouille J


    Informations pour les postes concernés : 15/12 : L’agent David Seacreast a enregistré une déclaration d’activité suspicieuse sur Surry Road. Le plaignant, un mineur, a déclaré avoir entendu quelqu’un chuchoter son nom dans les bois, près de chez lui. L’agent Seacreast a déclaré n’avoir trouvé aucune empreinte mais avoir entendu des rires dans les bois. Possible émetteur radio dans les arbres dans le but de faire une mauvaise blague ? L’enquête se poursuit.


    Je m’écroule sur le lit, épuisée. La maison a une odeur différente, sans personne d’autre que moi à l’intérieur. Elle n’a pas cette odeur de vie, ces bonnes émanations de mauvaise nourriture, de spaghettis brûlés, de fourrure de tigre. Il y a deux mois, ma mère m’a envoyée vivre ici, dans le Maine. J’ai grandi à Charleston, en Caroline du Sud, où le monde est bien plus chaud et bourré de fleurs, mais lorsque mon père – mon beau-père, pour être exacte – est mort, j’ai pas mal déprimé, et ma mère m’a envoyée ici pour vivre avec sa mère à lui, grand-mère Betty, qui est urgentiste. En vérité, ma mère m’a envoyée ici parce qu’elle craignait que mon père biologique, un roi lutin, me pourchasse et tente de me kidnapper. Elle l’avait vu à Charleston. D’après elle, je serais plus sûre avec Betty parce que Betty est un tigre-garou. Je sais, c’est bizarre, mais ces deux derniers mois, je me suis plutôt habituée à tout ce qui est bizarre.


    Du bout du pied, je pousse de mon lit mes comptes rendus pour Amnesty International ainsi que les quelques enveloppes timbrées que ma mère m’a achetées à la poste avant de partir. Le tout tombe par terre pour former un tas confus de papiers.


    Je sais que c’est égoïste, mais j’aimerais que ma mère apparaisse à la porte vêtue d’un pantalon de pyjama écossais et d’un t-shirt des Flogging Molly pour papoter avec moi. Mais elle ne peut pas, et, comme elle va se coucher tôt, j’appelle Issie.


    — Ça n’a pas été trop dur, ce soir ? demande-t-elle.


    — Pas de lutins, à part moi, évidemment. Mais l’étrangeté était au rendez-vous.


    — C’est quoi, cette histoire, avec Loki ? murmure-t-elle.


    Sa mère n’apprécie pas qu’elle soit au téléphone si tard. J’ignore sa question et lance :


    — Nick est parti.


    — Quoi ?


    — Il est parti, Issie. Il m’a dit que je n’avais pas d’âme, puis il est parti.


    Un sanglot accompagne mes paroles. Je lâche légèrement le téléphone, qui glisse sur mon épaule.


    — C’est pas vrai ! crie-t-elle.


    Puis elle reprend quelques secondes plus tard :


    — Merde, ma mère m’a entendue. Je te rappelle dès que je peux.


    Je perçois un bruit de froissement avant qu’elle ne raccroche. Je regarde l’écran de mon téléphone : appel terminé. L’écran s’éteint, mais je continue à le fixer, comme si je l’intimais à sonner. Trois longues minutes plus tard, elle me rappelle.


    Elle lance dans un murmure exaspéré :


    — Me revoilà. Je dois être hyper discrète.


    Je me niche confortablement sur le lit, fixe le plafond et lui explique rapidement ce qui s’est passé, que Nick m’a reproché de ne plus être « moi ».


    Après un silence gêné, Issie prend la parole :


    — C’est juste difficile de s’y faire.


    — Je suis toujours moi. Je ne suis pas devenue malfaisante en un claquement de doigts.


    — Mais tu es différente.


    Je me redresse et observe mes pieds.


    — Comment ça ?


    — Tu es plus dure, plus sûre de toi.


    — Et ce n’est pas bien ?


    — Si… dit-elle en cherchant ses mots.


    — Et pourquoi je ne serais pas différente à cause des choses difficiles que j’ai vécues ? À cause de la mort de madame Nix, du fait de voir Nick mourir, ou de la disparition de ma grand-mère ? Et si c’était juste à force de m’évertuer à sauver les autres ?


    — Peut-être. Je sais seulement que tu as changé, et en mieux. Peu importe la raison. Je suis presque jalouse. Enfin, pas de ton faciès bleuté ni de tes dents pointues quand tu n’es plus protégée par ton charme. Mais, quelque part, j’aimerais être meilleure que je ne le suis actuellement. D’après Devyn, je fais une crise d’identité parce que je suis humaine… Mais attends, on ne parle pas de moi, là ! Excuse-moi, je crains grave comme amie ! On parlait de toi. Laisse-moi te dire une chose : Zara White, tu es grandiose.


    Son murmure prend soudain un niveau sonore bien plus élevé, et c’est la voix exaspérée d’Issie la menteuse que j’entends :


    — Non, maman ! Pourquoi tu as pris mon téléphone ? Peut-être que je parlais dans mon sommeil !


    Clic.


    Fin de la conversation. Pauvre Issie. Elle n’a vraiment le droit de rien faire, avec sa mère.


    Je regarde mon téléphone avec un hochement de tête tout en assimilant ce qu’Issie vient de me dire.


    — Très bien.


    Après avoir éteint la lumière, l’espace d’un instant, je fais comme si tout allait bien, que les paroles de Nick ne m’avaient pas blessée, que grand-mère Betty allait revenir, que nous allions nous débarrasser de tous ces lutins malfaisants, que cette histoire d’Apocalypse était une grosse farce, et que mes intestins n’allaient plus jamais me torturer.


    Mais ça ne marche pas et, plutôt que de me montrer courageuse et stoïque, je commence à faire la moue comme si la tristesse pompait mes traits à petit feu. Je me demande si je suis encore dissimulée par mon charme ou non, mais, en fait, je m’en fiche.


    Je suis toute seule dans le noir, en train de pleurer, et personne n’est là pour me voir ou pour me dire que je suis laide, monstrueuse, sans âme ou que sais-je encore. Je suis seule, affreusement seule.


    C’est alors que je réalise à quel point je n’ai pas envie de cette solitude. On ne devrait pas être seul lorsqu’on est triste. J’aimerais tellement que maman ou grand-mère Betty soient là pour me serrer dans leurs bras, me bercer et me faire croire que tout ira bien. C’est ce que font les gens qui vous aiment : ils vous serrent fort et vous mentent. Ils vous disent que vous avez de l’importance, que tout ira bien, même si chacun sait que c’est tout sauf vrai.


    J’entends quelque chose cogner contre ma fenêtre. Je me frotte les yeux, me lève en trébuchant et pousse le store pour découvrir Astley, le visage rongé par l’inquiétude.


    — Laisse-moi entrer, dit-il en planant devant moi, dans le ciel neigeux.


    Les flocons qui lui tombent sur le visage fondent aussitôt au contact de sa peau chaude.


    J’ouvre le store et la fenêtre tout en m’efforçant de tenir sur mes jambes. C’est comme si le fait d’avoir pleuré avait consumé toute mon énergie et ma volonté, à tel point que je peux à peine tenir debout. Il bondit aussitôt à l’intérieur et referme la fenêtre et le store derrière lui afin de bloquer le froid. Puis il m’agrippe les bras et me dévisage.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Il me faut une petite minute pour parler. Je ne peux pas le dire de nouveau à voix haute, c’est impossible. Et je devrais plutôt lui parler des géants, et non de Nick.


    — Nick est parti ? demande-t-il avant même que j’ouvre la bouche.


    Je parviens à hocher la tête et me dégage de ses bras pour m’écrouler sur le lit.


    — Oh ! Zara…


    Astley retire son manteau couvert de neige, le pose sur ma chaise et vient s’asseoir près de mon corps de nouveau en position fœtale. Il me presse l’épaule, un peu gêné, avant d’ajouter :


    — C’est un idiot.


    — Il me prend pour un monstre, dis-je d’une toute petite voix avant de m’éclaircir la gorge.


    — Parce que tu es un lutin ?


    Il paraît épuisé et furieux, et chaque mot qu’il prononce est un petit son tendu.


    Je renifle et me remets à sangloter convulsivement. Il me serre alors dans ses bras, comme j’espérais que quelqu’un le fasse ce soir.


    — Le seul monstre dans cette histoire, c’est l’intolérance, marmonne-t-il dans mes cheveux.


    — Il a peur, dis-je en tentant de prendre sa défense. Ça n’a pas été facile pour lui, dernièrement.


    — Pour nous non plus, répond Astley. Mais nous ne sommes pas intolérants pour autant. Tu ne l’es pas, toi.


    — Parce que tu m’as montré que j’avais tort, dis-je en hoquetant, trop fatiguée pour penser ou faire quoi que ce soit d’autre que de rester agrippée au pull d’Astley, de m’accrocher à la seule chaleur qu’il me reste.


    Il m’attire davantage contre lui et m’entoure de ses jambes. Il sent bon la nuit froide et le déodorant.


    — Tu n’avais pas besoin que je te montre. Tu le savais déjà.


    Il se met alors à me bercer tout doucement, et c’est aussi agréable que dans les bras de mon beau-père lorsque, toute petite, je me blessais en tombant ou que quelqu’un me disait que ma coiffure était moche ou que j’étais trop pâle ou autre méchanceté puérile. Je me sens aussi bien qu’à l’époque. Envahie par ce sentiment de sécurité, je me laisse aller, je m’accroche à lui, Astley, roi des lutins, et je pleure et sanglote et renifle jusqu’à ce que mes poumons soient prêts à éclater de chagrin et que je ne puisse plus rien voir à cause des épaisses larmes qui coulent de mes yeux et qui couvrent le monde, ma chambre, tout, d’un voile brumeux.


    J’ai mal.


    — Ça va aller, souffle-t-il ce mensonge contre le haut de mon crâne. Nous serons en sécurité, et les gens t’aimeront.


    J’ai tellement envie de le croire que j’y arrive presque, mais je me contente de dire :


    — Toi aussi.


    — Tu essaies de me rassurer ? se met-il à rire. Ce n’est pas moi qui en ai besoin pour l’instant.


    C’est vrai, mais je m’inquiète pour lui. Je me soucie de ce qui arrivera à ses lutins s’il perd sa bonté ou se fait blesser. Les lutins sont liés au bien-être de leur roi. Si le roi est faible, les lutins deviennent sauvages et pompent leur énergie aux garçons qu’ils torturent, ne se souciant que de leurs propres appétits.


    Pour quelqu’un comme Astley, ce doit être une énorme pression de savoir que de sa santé dépendent tant de choses, surtout en de telles circonstances. J’aimerais lui retirer cette charge, lui permettre de mener une vie où il pourrait se détendre et sourire tout le temps. Il a un sourire magnifique.


    — Raconte-moi un conte de fées, je murmure. Raconte-moi quelque chose de bon, une chose à laquelle je puisse me raccrocher lorsque tout cela sera fini.


    Je sens les muscles de sa poitrine se raidir.


    — T’ai-je déjà parlé de notre domaine, sur l’île de Skye ?


    Je fais non de la tête.


    — Lorsque tout cela sera fini, je t’y emmènerai. À une époque, c’était un château, transmis par la famille de mon père. Le château se trouve toujours sur la propriété, mais il y a un endroit bien plus chaleureux que tu adorerais. C’est une sorte de manoir. Il y a un jardin d’azalées qui s’étire autour de chemins herbeux et de murs de pierre. On peut y sentir la mer et entendre les phoques qui viennent grogner sur la côte.


    — Ça a l’air bien, je murmure. Il n’y a pas de neige ?


    — Non, pas de neige, rit-il. C’est un endroit calme et magnifique. Il n’y a ni batailles ni guerre.


    — Est-ce qu’on y mange bien ?


    Mon estomac en gargouille.


    — Très bien. Il n’y a pas de spaghettis.


    — Et on y est heureux ?


    — Totalement.


    — Et on y a une âme ?


    — Absolument. Nous y avons une âme irréprochable.


    — Ça me plaît bien.


    Sa voix est si suave et si belle.


    — J’en étais sûr.


    Astley s’en va avant que mon alarme ne se déclenche. Il y a encore son odeur, je sais donc qu’il est parti il y a peu de temps, et je sens aussi l’absence de Nick. C’est comme si on me jetait un seau d’eau glacée sur le cœur.


    Mon téléphone m’indique que j’ai plusieurs messages.


    Issie : « Zara ? Je suis désolée. Ça va ? »


    Devyn : « Loki ? Pourquoi Loki ? »


    Cassidy : « Écris-moi ! Qq chose ne va pas. Ne te chagrine pas trop. »


    Issie : « M’en veux pas, stp. »


    Astley : « Il faut qu’on parle dès que possible. »


    Je leur réponds aussitôt et ce n’est qu’une fois sous la douche que je la ressens : une sombre présence. Une fois de plus, aucune odeur. Une fois de plus, personne autour de moi, juste ce sentiment d’être observée par quelque chose de dégueu. Je rince mon après-shampoing le plus vite possible et tends le bras pour attraper une serviette, car je n’ai aucune envie de sortir de la douche toute nue. Pour dire à quel point je flippe. À gauche de la douche, une rame polie fixée au mur sert de porte-serviettes. On ne peut pas dire que grand-mère Betty ait bon goût en matière de déco intérieure.


    Mes mains agrippent le coton, et je m’entoure de la serviette en revivant toutes les scènes de douche des films d’horreur que j’ai pu voir – le psychopathe avec son couteau, le sang qui s’écoule dans le siphon… Tremblante, je sors de la douche et me retrouve dans la salle de bains lumineuse, où aucun psychopathe ne m’attend. Je ressens tout de même quelque chose.


    — Peuh ! je lance en optant pour l’une des onomatopées préférées de grand-mère Betty afin de me sentir plus forte.


    Sérieusement, ma vie est déjà assez flippante sans que j’aie à angoisser pour des choses qui ne sont même pas là.


    Ces jours-ci, l’école n’est pas vraiment très vivante. Le Lycée de Bedford accueille environ six cents élèves, et seulement deux tiers sont venus la semaine passée. Certains parents sont trop affolés par les disparitions d’adolescents pour laisser les leurs sortir, même pour aller en cours. Les couloirs sont donc envahis d’un étrange bourdonnement alimenté par la peur. J’entre dans le bâtiment en retenant mon souffle et fais en sorte de ne pas regarder à gauche, derrière les fenêtres, dans le bureau de Mme Nix, qui s’y trouverait si je n’avais pas causé sa mort. Nick est là, quelque part, je le sens.


    Issie surgit à mes côtés et m’entoure d’un bras.


    — Comment va ma guerrière préférée aujourd’hui ? gazouille-t-elle. Tu n’as pas encore sauvé l’humanité ?


    — J’aimerais bien.


    Je cale mon sac à dos et lui donne un coup de hanche, qu’elle me rend.


    — Je me suis dit qu’il vaudrait mieux garder la tête haute par rapport à cette histoire, avec Nick. Ça te va ? Parce que, si ça ne te va pas, ça me va que ça ne t’aille pas, ça te va ? Tu as compris quelque chose ?


    — Plus ou moins, dis-je.


    — Lorsque je pensais que Devyn appréciait Cassidy, je devais me montrer courageuse. Sinon, je n’aurais fait que pleurer à longueur de journée, et ça ne l’aurait vraiment pas fait, pour une féministe.


    — Les filles ont le droit d’être tristes à cause des garçons. L’inverse est bien vrai.


    — Oui, c’est vrai… répond Issie, songeuse l’espace d’un instant. Mais je ne sais pas comment concilier le girl power et le fait de pleurer comme une Madeleine. C’est un sacré dilemme.


    Des élèves nous saluent d’un signe de tête en nous regardant passer. Certains discutent entre eux.


    « J’ai tellement peur. »


    « Je crois que ma mère est en train de chercher une solution. »


    « J’ai entendu mon nom hier soir. Quelqu’un l’a chuchoté pendant que je remontais l’allée de chez moi. »


    « J’aime les boulettes de viande. Il n’y a rien de mal à déguster une bonne boulette de viande. »


    — Eh ! mince, ça craint, lâche Issie tandis que nous arrivons à la hauteur de Cassidy, dont les tresses sont ornées de perles noires et blanches, aujourd’hui.


    Elle nous attend en souriant.


    — Qu’est-ce qui craint ? demande-t-elle.


    — Les garçons.


    — Et toute cette atmosphère dépressive à souhait à cause de cette histoire de fin du monde, ajoute Issie.


    — Ne m’en parle pas ! lance Cassidy, qui tente de lisser mes cheveux tandis que nous nous dirigeons vers la salle de cours. Au fait, Zara, je réfléchissais à ce que le géant a dit…


    Nous en discutons, spéculons, allons en cours, tentons de nous concentrer. J’ai reçu des e-mails concernant les dates des divers examens d’admission à l’université ainsi que des informations sur le recrutement d’étudiants. Nous allons déjeuner. Je ne vois Nick nulle part. Encore une journée de cours à gérer. Enfin…, j’essaie.


    Dans notre lycée, il y a très peu d’endroits où l’on peut utiliser son portable. Lorsque le bâtiment a été construit il y a dix ans, l’administration y a fait installer une sorte de matériau conducteur grillagé, de peur que les élèves se servent de leur téléphone pour tricher. Selon Devyn, il bloque les champs d’électricité statique, ou un truc dans le genre. On appelle ça une cage de Faraday, d’après le nom de ce scientifique anglais qui l’a inventée bien avant l’arrivée des téléphones portables et mort depuis plus d’un siècle.


    D’après Issie, il y avait aussi un mec très cool nommé Daniel Faraday dans Lost. Je ne connais pas. Bref, impossible d’avoir du signal au lycée, sauf dans la bibliothèque.


    Alors, quand Issie et moi quittons le bâtiment, mon téléphone m’annonce que j’ai reçu dix messages.


    — Ouah ! t’as la cote ! me taquine-t-elle.


    Nous descendons le trottoir en direction du parking. Un homme dans une nacelle travaille au niveau des fils électriques. Il porte un casque blanc, des gants et un manteau. Quel danger de travailler avec un tel voltage !… Malgré ses traits rudes, il paraît fragile.


    Je jette un œil à mon portable.


    — C’est Astley.


    Issie ne dit rien. Je ne sais pas vraiment ce qu’elle pense d’Astley. Avant, il la terrifiait, mais je ne crois plus que ce soit le cas. Elle écarquille les yeux et lance :


    — Et qu’est-ce qu’il veut ?


    — Me voir.


    — Et ? insiste-t-elle.


    — Et il s’inquiète à mon sujet.


    — Et ?


    — Et c’est à peu près tout, dis-je en refermant le clapet de mon téléphone.


    Je m’efforce de ne pas songer à ma faiblesse d’hier soir et à son incroyable gentillesse, à sa façon de me prendre dans ses bras, de me bercer, de me laisser pleurer, de me parler de sa demeure perdue sur une île écossaise. Il a joué le rôle de l’ami parfait.


    Je lève les yeux vers l’homme dans la nacelle. Il est en train de serrer un boulon. Le bruit du métal qui s’entrechoque me fait grincer des dents.


    — Il est au courant, pour Nick ? demande Issie en me faisant redescendre sur terre.


    — Oui.


    Je saisis la poignée du pick-up de grand-mère ; ça pique un peu. Il va me falloir une nouvelle pilule anti-fer.


    — Il… Euh…


    — Tu lui en as parlé ?


    Alors que je songe que je ne lui en ai techniquement pas vraiment parlé, sa voix me parvient de la gauche, et il apparaît derrière le pick-up. Je suis tellement distraite que je ne l’ai même pas senti.


    — Me parler de quoi ?


    — Astley, dis-je tout en voyant ses traits prendre aussitôt un air inquiet.


    Il passe devant Issie en la saluant de la tête et vient poser la main sur mon bras.


    — Salut, j’articule.


    Son contact est à la fois agréable et désagréable. C’est à peine si ses doigts me frôlent par-dessus les couches de tissu, mais je me sens mal, sûrement à cause de cette histoire de lutin, puis j’avoue être plutôt gênée d’avoir autant pleuré hier soir.


    — Salut, répond-il.


    Il a dû se rendre compte qu’il se tenait entre Issie et moi, car il se décale légèrement, lui marmonne une excuse et lance :


    — J’ai essayé de te contacter toute la journée. Je n’ai pas cessé de me demander ce qui avait pu autant t’attrister et t’effrayer, hier soir. Tu aimerais m’en parler ?


    — Ouh là !… marmonne Issie.


    Elle enfonce son bonnet sur ses oreilles tout en m’écoutant raconter à Astley ce que Nick et moi avons vu dans les bois. L’expression du roi des lutins passe de l’inquiétude à l’agitation.


    — Zara, pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?


    — J’étais épuisée…


    Je m’efforce de chercher des raisons qui ne m’obligent pas à expliquer la vérité : que je broyais du noir à cause de Nick et étais en même temps distraite par la gentillesse d’Astley.


    — Je ne sais pas vraiment…


    Ma chère Issie, dans sa plus grande horreur des conflits, interrompt le silence :


    — Zara a parfois du mal à voir les choses dans leur ensemble lorsque des aspects humains sont en jeu, du genre des sentiments. C’est en partie ce qui la rend si adorable…


    Nous la dévisageons tous les deux. Ma bouche a dû s’ouvrir, car elle fait discrètement le signe de la refermer en touchant son menton. Je m’efforce de me contenir pour ne pas aller la serrer dans mes bras.


    Astley aussi, visiblement, qui se contente de lancer sur un ton exaspéré :


    — Qu’est-ce que tu aurais ressenti si j’avais vu une chose pareille sans t’en parler ?


    — J’aurais été furax, admets-je en me frottant les yeux. Je suis désolée.


    — Pas besoin de t’excuser…


    — Je sais, je le coupe en allant poser mon regard sur l’homme à la hauteur des fils.


    Il joue avec les courants électriques, des choses qui ne connaîtront jamais de fin, des choses qui font fonctionner notre monde. Nous avons même de l’électricité en nous. Elle est partout.


    La voix d’Astley est calme mais puissante, un vrai courant, en fait.


    — Il faut juste que tu me fasses confiance. Nous formons une équipe, Zara. Notre peuple te soutient, et…


    — Et nous aussi, ajoute Issie.


    Elle croise les bras sur sa parka et se balance en avant, en appui sur ses orteils. « Nous » inclut-il toujours Nick ? Je n’en suis pas sûre.


    — C’est une découverte majeure. Il faut à tout prix nous réunir d’urgence, dit Astley en sortant son téléphone de sa poche. Je vais contacter Amélie et Becca. Appelle Devyn et Cassidy. Et fais en sorte que Devyn se lance dès qu’il peut dans des recherches.


    Issie et moi échangeons un regard.


    — C’est déjà fait, annonce-t-elle. Et Nick ? On lui dit ?


    — Est-il stable ? lâche-t-il en levant les yeux de son téléphone.


    Comme je ne comprends pas vraiment ce qu’il veut dire, je répète :


    — Stable ?


    — Dans le sens « sain d’esprit », s’explique Astley.


    — Je crois. Il est revenu d’entre les morts. Ce n’est pas comme s’il existait un traitement spécial…


    Je sens la douleur enfler dans mon ventre, mais il y a autre chose. C’est un petit nœud provoqué par la volonté, la force ou quelque chose comme ça.


    Astley hoche la tête. Je laisse Issie envoyer un message à Nick, car, de toute évidence, il ne veut plus avoir affaire à moi. Nous convenons de tous nous retrouver au Maine Grind, le petit café funky sur Main Street tout d’orange et de violet. Dès qu’Astley est parti, Issie pose la main sur mon bras.


    — Ça va aller, Issie. Qui que soient ces géants et quelle que soit la raison de leur présence, ça va aller, dis-je en démarrant le pick-up.


    La fenêtre est grande ouverte ; nous pouvons donc continuer à discuter.


    — Ce n’est pas ça. Enfin, je ne te cache pas que je suis terrorisée, mais je voulais te dire quelque chose.


    Elle enfonce un peu plus son bonnet sur ses oreilles.


    — Au sujet de Nick ?


    Elle secoue la tête.


    — Non, au sujet d’Astley.


    J’attends. Autour de nous, les gens rejoignent peu à peu leurs voitures. Le parking est pratiquement vide.


    — Il est amoureux de toi.


    Elle me dévisage et ajoute dans une colère feinte :


    — Ne lève pas les yeux au ciel, jeune fille. C’est la vérité. Et je ne parle pas d’un amour du genre Je-suis-le-roi-des-lutins-et-tu-es-ma-reine. Je te parle d’un amour à la Willow et Tara, à la Spock et Kirk, à la Jack et Kate dans Lost, à la princesse Leia et Han Solo ou Olivia et Peter dans Fringe.


    Connaissant à peine la moitié des personnages qu’elle vient de citer, je me contente de fermer les yeux et de poser la tête sur le volant.


    — Peu importe.


    — À cause de Nick ?


    Je hausse les épaules.


    — Même pas. Peu importe parce que tout est sens dessus dessous. Parce qu’il y a des géants dans les bois, des monstres dans les placards et que la fin du monde nous menace. Les garçons m’importent peu dans l’immédiat. Ce qui importe, c’est de survivre.


    Elle ferme la portière afin de nous tenir au chaud.


    — Zara White, depuis quand l’amour importe-t-il peu ?


    Brigade des sapeurs-pompiers de Bedford : L’équipe a répondu au signalement d’un feu dans les bois près du Lycée de Bedford. L’incendie a clairement été constaté, mais la brigade se devra d’enquêter, étant donné qu’aucun dispositif incendiaire n’a été retrouvé. Pour toute information susceptible de faire évoluer l’enquête, merci de bien vouloir contacter le commissariat.


    J’aime / Commenter / Partager


    Je dois déposer Issie chez elle afin que sa mère s’assure qu’elle est en un seul morceau et la force à faire ses devoirs pendant une heure. Nous nous retrouverons ensuite au Maine Grind, sur Main Street. Cette rue de Bedford se compose de deux pâtés de maisons en briques principalement de trois étages, dont la moitié affiche un gigantesque panneau à louer sur leur façade. L’extrémité de la rue est dominée par les compagnies d’assurances.


    À l’autre bout, on trouve toutes sortes de magasins, dont des boutiques de créateurs, une épicerie bio, le Grand Théâtre, un restaurant, et le Maine Grind.


    Ce café étant un ancien temple maçonnique, son nouveau propriétaire a tenté d’égayer son allure austère en peignant les piliers qui encadrent la porte en violet et en orange et en donnant un côté funky aux briques avec de la feuille d’or.


    Cassidy et moi y allons ensemble, et elle ne me lâche pas l’avant-bras de tout le trajet. Je sais que c’est sa façon de me « lire ». Plus précisément, son côté télépathe essaie de voir en moi via mon énergie. Ça paraît stupide, mais c’est plutôt cool. Je baisse à fond la musique afin de pouvoir saisir ce que murmure Cassidy. On dirait qu’elle veut dire quelque chose d’important, mais qu’elle n’arrive pas à trouver le courage de le faire. Je le sais à sa façon d’ouvrir et de fermer la bouche.


    Ce n’est qu’à mon cinquième créneau que je me tourne vers Cass, qui vient de suffoquer. Des larmes sont apparues au coin de ses yeux.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? je demande en accomplissant mon créneau et en vérifiant de nouveau que j’ai laissé suffisamment de place entre la voiture hybride devant moi et le pick-up de Betty. Cassidy ?


    Sans me répondre, elle se contente de retirer lentement sa main de mon bras et la plaque dans son autre main, comme si elle avait mal.


    — Je n’ai pas envie de t’en parler.


    — Cass, j’insiste en regardant ses tresses balancer jusqu’à lui obscurcir le visage.


    Je les dégage et les maintiens ainsi afin de voir ses yeux.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Chacun de ses gestes est difficile, lent, comme si c’était une vieille dame arthritique ou était grippée. Elle croise mon regard et je déglutis ; ses yeux sont terriblement tristes.


    — La mort.


    — La mienne ?


    Elle hoche la tête.


    J’ai envie de lâcher ses tresses. J’ai envie de hurler de frustration, de courir, de me cacher, mais je reste assise et attends malgré le fait que mon estomac me donne l’impression de s’être transformé en gigantesque amas de boue.


    Plutôt que de céder à un quelconque élan dramatique, je me contente de demander :


    — Tu as des détails ?


    — C’est horrible.


    La neige tombe en rafales. Parfois, je n’y fais même plus attention. Mais, tout de suite, je remarque ce froid qui me fait penser à un linceul.


    — Je veux savoir, Cass.


    Au même moment, le moteur émet un étrange cliquetis, ce qui est plutôt étonnant vu que je l’ai coupé. J’ai du mal à comprendre les pick-up.


    — Je peux le gérer, Cass. Il y a une raison si tu l’as vu, alors, dis-moi, s’il te plaît. Ça va aller, je te le jure.


    Ça semble fonctionner, car elle hoche vigoureusement la tête, comme si elle se convainquait que c’est la bonne chose à faire.


    — Il y a du sang. Tu es dans les bras d’Astley et il brûle aussi, mais il est seulement blessé. Tu n’es plus toi-même. Les rideaux s’effondrent.


    Elle ferme les yeux.


    — Je suis désolée, je n’aurais pas dû te le dire.


    — Non, je la rassure. Non, tu as bien fait. Nous nous devons de savoir le plus de choses possible sur ce qui est en train d’arriver. Toute piste est bonne à prendre, même si elle n’est pas des plus réjouissantes.


    Elle fait un rapide hochement de tête et je lui lâche ses tresses avant de déverrouiller les portières du pick-up dans un bruit sec. Je cherche une nouvelle pilule anti-fer et la glisse dans ma bouche. Pour les lutins, le fer est synonyme de poison. Le simple fait de se trouver à proximité – comme dans une voiture – nous donne des maux de tête. Par chance, le peuple d’Astley a créé une pilule qui nous permet de le tolérer. Toutefois, mon mal de crâne ne passe pas immédiatement et il me faut attendre que la pilule fasse effet avant de pouvoir me concentrer de nouveau. C’est peut-être dû au fait qu’on vient de prédire ma mort. Il n’est que quatre heures, mais la lumière décline déjà, et une mère presse nerveusement le pas en tirant son enfant par la main. Lorsque nous sortons du pick-up, elle regarde tout autour d’elle, comme si elle s’attendait à être tuée d’un instant à l’autre. Une voiture de patrouille blanche descend la rue en faisant gicler la neige sous ses roues. C’est l’inspecteur Small. Elle nous salue de la main. Nous lui répondons de la même façon. Je sens la pilule atteindre mon estomac ; je me tourne vers Cassidy tout en appuyant sur le bouton de fermeture centralisée.


    — C’est pour bientôt ? je lui demande en enjambant la neige fondue sur le trottoir. Je meurs bientôt ?


    — Oui. Je crois que c’est pour bientôt.


    — Tu connais l’endroit ?


    Elle secoue la tête.


    — Il fait sombre. Il y a un rideau qui pend jusqu’au sol. Je n’ai rien vu d’autre.


    — Bon, je lance en tentant de prendre les choses à la légère pour ne pas trop l’accabler. Je n’ai plus qu’à éviter tout endroit comportant un rideau.


    — C’est sérieux, Zara.


    Je m’éclaircis la gorge. Je sais que c’est sérieux.


    — On n’en parle à personne d’autre.


    — Mais…


    — Vraiment, Cass, je la coupe. Ça ne sert à rien d’inquiéter les autres. Ça ne fera que les distraire. Tu sais très bien comment les digressions sont faciles dans l’équipe. L’autre jour, Issie a passé vingt minutes à discuter de la façon qu’on devrait s’appeler. Elle voulait donner un nom à notre groupe, tu te souviens ? Et il y a eu cette fois où Devyn s’est mis à expliquer la théorie du chaos.


    Elle s’arrête sur la première marche de l’entrée du café. Elle pose les mains sur ses hanches et me lance d’un ton assorti à son regard dur :


    — Le sujet de ta mort n’est pas une simple digression.


    — Excuse-moi… Tu as raison, dis-je en la contournant pour ouvrir la porte et en tentant de passer outre l’horrible sentiment de fatalité qui semble me broyer de l’intérieur. Je suis la seule ?


    — À quoi ?


    — La seule à mourir.


    — Non, soupire-t-elle. Je ne crois pas.


    Nick, Devyn et Issie sont déjà à l’intérieur, en train de siroter leur boisson sur des canapés de cuir. Nick me fait un petit signe de la main, comme s’il ne m’avait jamais reproché de ne pas avoir d’âme. Je l’imite, car c’est tout de même plus mature que de lui faire un doigt d’honneur. Je suis une reine lutin, désormais.


    Issie nous tend deux jus de fruits qu’elle a déjà commandés, car elle sait que Cassidy et moi ne buvons pas de café, qui a sur nous un pouvoir ultra-excitant. Tout en attendant Astley et nos lutins, nous lançons la conversation sur les géants, ce que Cass vient de voir, ce que nous devons faire pour empêcher l’Apocalypse et nous occuper des lutins psychopathes qui mettent la ville sens dessus dessous.


    Ce n’est pas le genre de discussion tranquille qu’on partage habituellement autour d’un café. Jay Dahlberg n’arrête pas de nous zieuter. Il est avec Callie, Paul, Cierra et d’autres élèves du lycée comme Austin et Danielle, que je ne connais pas très bien. La crête de Callie est ornée de cristaux, et Paul arbore une nouvelle coupe de surfeur. Cierra a retouché ses racines. L’espace d’un instant, je les envie presque d’avoir le temps de s’occuper de leurs cheveux, mais ce n’est pas bien. Je suis contente pour eux.


    — Il se passe quelque chose par là-bas, je murmure à Issie.


    Nick lève les yeux. Son regard croise celui de Jay, qui se lève.


    Ses cheveux blonds lui tombent devant les yeux, ce qui assombrit légèrement son regard. Il les laisse pousser depuis qu’il s’est fait kidnapper par des lutins malfaisants. Sur lui, c’est davantage une coupe camouflage que celle d’une teen-idol ou d’une pop star, même si ça reste une coupe à la mode. Il vient vers nous et se penche au-dessus de notre table en détachant ses yeux de Nick pour les plonger dans les miens.


    — Je me souviens de certaines choses.


    Le silence est soudain complet, à part le léger bourdonnement de la machine à café, le ronronnement mécanique des vitrines réfrigérées et la musique. J’ai l’impression que tout mon corps tremble, même si ce n’est pas le cas. Avec un haut-le-cœur, je vois une image d’Astley en train de grimacer. Il est en retard. J’espère que tout va bien. Je sens que ce n’est pas le cas et je me mets à songer à Loki, aux géants, à la prédiction de Cassidy. Ce sentiment d’être broyée de l’intérieur ne cesse d’empirer.


    Le ton sec de Jay me rappelle à la réalité. D’une voix basse et pressante, il insiste :


    — Je me souviens que tu étais là, Zara. Tu m’as sauvé de ces…, ces choses. Tu m’as sorti de la maison.


    Je sens la main d’Issie se poser sur mon bras. Elle tente sûrement de me rassurer, car nous savons toutes les deux que, désormais, je suis l’une de ces choses.


    Plus tôt dans l’année, mon père biologique a kidnappé Jay. Il l’a torturé et attaché à un lit où des lutins se nourrissaient de son énergie – son âme, pour être exacte. Nous avons réussi à le sortir de cette maison diabolique cachée dans les bois, Devyn, Issie, Betty, Nick et moi. Il ne s’en souvenait pas.


    — Il n’y a pas que le fait que Jay se souvienne de ce qui lui est arrivé, lance Callie en s’éclaircissant la voix.


    Elle croise mon regard, que je m’efforce de soutenir.


    — On t’a vue tabasser ce gars, l’autre soir, après le bal. Ce n’était pas de la comédie, et ce n’était pas non plus simplement parce qu’il te draguait. Tu te bats comme une malade, Zara. Comme. Une. Malade.


    Après avoir pris une étrange pose typiquement masculine – qui consiste à planter un pied sur la table –, Austin lance :


    — C’est quand même bizarre, Zara. Tu es Miss Pacifique, milites pour Amnesty International, écris des lettres pour les prisonniers politiques, cherches à stopper toute sorte de guerres, et on te découvre en train de mettre une raclée à quelqu’un ?


    Silence général dans le groupe. Cierra et Danielle nous observent derrière leurs camarades. Avec un clin d’œil, Paul s’empare du jus de Cassidy.


    — Je peux ?


    Elle fait oui de la tête.


    — Merci.


    Paul repose le verre. Il est comme ça, toujours en train de s’insinuer dans les affaires des autres. Ça ne contrarie plus grand monde, désormais. Il croise les bras sur sa poitrine.


    — Nous estimons devoir être au courant si nous sommes en danger. Si vous savez quelque chose, vous feriez mieux de nous le dire. C’est votre responsabilité.


    C’est vrai. C’est notre responsabilité. Est-ce que ça me plairait de ne pas être au courant que des lutins traînent un peu partout autour de moi ? Est-ce juste de ne rien leur dire ? Mais je crains les conséquences, si nous leur dévoilons la vérité. Se sentiront-ils plus forts ou paniqueront-ils ? Et nous ne savons même pas ce qui se passe exactement.


    Je lève les yeux vers Dahlberg. Il est très mignon comme ça, mais ses yeux sont blessés et presque éteints. Lorsqu’il ne se souvenait pas de ce qui s’était passé, je pensais que c’était la meilleure chose pour lui, mais peut-être le fait de ne pas savoir le hante-t-il et le consume-t-il à petit feu à force de questions sans réponses et de bribes d’images ? Je touche ma bouteille de jus de fruits du bout du doigt afin de me donner une contenance et plonge mon regard dans le sien.


    — Tu commences vraiment à te souvenir ?


    Il ferme alors les yeux et déglutit si difficilement que je vois sa pomme d’Adam faire l’ascenseur.


    — Je me rappelle avoir été attaché à un lit. Je te revois me traîner dans cet escalier en marbre, au milieu de tous ces monstres. Il y avait un loup et un tigre dehors, dans le froid. Je sais que ça peut paraître dément, mais je sais aussi que tu m’as sauvé des griffes de quelque chose, Zara. J’en suis certain.


    Dans le canapé, Devyn se penche en avant. Je lui fais un signe de tête. Nick s’éclaircit la gorge, et, simplement en le regardant, je sais qu’il est d’accord. La décision est prise.


    J’aurais juste aimé qu’Astley ne soit pas si en retard, afin qu’il puisse donner son avis.


    — Ils peuvent peut-être nous aider, dis-je à Nick malgré la douleur fulgurante qui s’empare de mon ventre.


    Mais qu’est-ce qui se passe ? Je suis à deux doigts de m’effondrer. Je m’efforce de passer outre et dis :


    — Nous ne pourrons pas tout faire seuls, même avec le peuple d’Astley. C’est juste trop démesuré pour nous.


    — Je sais.


    Il fait signe à Paul, Cierra, Callie, Danielle, Dahlberg et Austin de prendre des chaises.


    J’ai l’impression que mon estomac est en train d’imploser. Si nous leur disons la vérité, leur innocence sera perdue à jamais. Leur perception du monde sera détruite. Si nous leur disons tout, ils pourraient le répéter à d’autres gens, qui pourraient à leur tour en parler, et de plus en plus d’êtres humains normaux finiraient par savoir que le monde n’est en rien comme ils le voyaient, que de sombres secrets sont tapis tout près d’eux, des prédateurs à l’apparence humaine qui ont des besoins, de terribles besoins.


    — Oh ! mon Dieu !… lance Issie en me regardant. Tu crois qu’on a le droit de faire ça ?


    Je hoche la tête. Cassidy déglutit et attrape la main d’Issie.


    — C’est ce qu’il y a de mieux à faire. Il faut qu’ils sachent ce qui les attend.


    — Mais ça pourrait se répandre comme une traînée de poudre, insiste Issie en appuyant sa remarque du regard. Le monde entier pourrait être au courant.


    — C’est le risque, dis-je. C’est un gros risque.


    Ils ramènent rapidement des chaises vers la table et, une fois qu’ils sont installés, c’est au tour de Devyn de s’éclaircir la gorge.


    — Très bien, commence-t-il. Nous ne savons pas tout, et ça va vous paraître incroyable, mais c’est vraiment ce qui se passe. Il y a ces créatures, les lutins…


    Ils écoutent, bouche bée. Mais je sais qu’ils le croient.


    Lorsque vous êtes tout petit, vous ne savez pas encore qu’il y a de mauvaises choses sur terre. C’est avant que la première petite terreur, en maternelle, ne vous fasse tomber en déclarant : « Je suis un lion et je vais te dévorer. » C’est avant que la maîtresse, en CP, ne vous mette au coin pour avoir discuté, même si ce n’était pas vous qui parliez, mais Stephen Sills. C’est avant de voir le père de votre meilleure amie frapper sa femme. C’est dans ces moments-là que vous réalisez que les gens ne sont pas toujours bons.


    Et ça ne fait pas plaisir de s’en rendre compte. Ça vous embrouille l’esprit, ça vous fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac, un peu comme les dernières bouffées d’oxygène qu’il vous reste sur Heartbreak Hill en courant le marathon de Boston. Ça fait mal et ça résonne en vous toute votre vie. Et nous voilà – Nick, Devyn, Cassidy, Issie et moi – en train de donner cet horrible coup de poing à Jay, Paul, Austin, Cierra, Danielle et Callie, en train de les observer se rendre compte que le monde entier n’est pas ce qu’il semble être, qu’il comporte des secrets, de dangereux secrets, qui n’attendent qu’à surgir.


    La sueur perle sur le front de Paul, Austin est rouge écarlate et la pauvre Cierra se balance sur sa chaise tandis que Danielle lui frotte le dos. On dirait que Callie est prête à tuer. Et Jay ? Son visage dur est complètement fermé.


    Devyn termine enfin son discours, et nous attendons que l’un d’eux finisse par s’exprimer. Au fond du café, un type du genre avocat réclame un triple expresso au barman, de l’autre côté du comptoir.


    — Je n’ai qu’une chose à dire ! lance Callie en s’enfonçant sur sa chaise.


    Elle tripote une de ses boucles d’oreilles, mais son regard est toujours braqué sur nous.


    — Ouah !…


    — Vous acceptez les choses aussi facilement ? lâche Issie.


    Je rouvre les yeux. Paul lève les mains et hausse les épaules, comme s’il s’était déjà fait à l’idée. Je me demande l’espace d’un instant ce qu’il penserait si Cassidy lui apprenait qu’il est sur le point de mourir. Se contenterait-il d’un haussement d’épaules ?


    Danielle prend la parole.


    — Toute ma vie, j’ai eu le sentiment que quelque chose d’autre se tramait. Quelque chose de mal. Quelque chose… Je ne sais pas, quelque chose qui était là, mais dont je ne connaissais pas l’existence. Maintenant, je sais ce que c’est.


    — C’est exactement ce que je ressentais, la rassure Cassidy. Je t’en avais même parlé, au bowling, tu te souviens, Zara ?


    J’acquiesce en lui souriant. Ça me semble si loin, alors que ça doit faire moins d’un mois.


    — Ça ne m’étonne pas, ajoute Callie. Sans rire, cette ville est tout sauf normale.


    — Jay ? je l’interroge.


    Il est plus pâle que d’habitude. Il lève les yeux et les plonge dans les miens.


    — Je n’arrive pas à croire que vous ne m’en ayez pas parlé avant.


    Jay répète ce qu’il vient de dire tout en gigotant des pieds. Le gauche. Le droit. C’est comme s’ils cherchaient à fuir la réalité de son kidnapping, de notre tromperie.


    — Nous pensions que tu avais eu suffisamment ta dose, tente de s’expliquer Issie tandis que mon estomac est pris d’un nouvel élancement.


    Mais où est donc passé Astley ?


    La déception de Jay est si forte qu’il en a les mains qui tremblent. Je le comprends, je serais très déçue aussi. Je me frotte les yeux. La moindre cellule de mon corps est épuisée et attristée. C’est à cet instant que je réalise que le moment est venu : nous sommes en train de former une armée. Il faut que je sois prête à les mener, prête à les laisser risquer leur vie en se battant. Si nous voulons retrouver nos vies d’avant, il va falloir que nous nous battions tous pour.


    — Je mérite de savoir ce qui m’est arrivé, dit-il en secouant la tête d’agacement et en dégageant les cheveux qui lui tombent dans les yeux.


    — C’est vrai, je concède. Je suis désolée.


    Il acquiesce durement et ajoute :


    — Je veux tout savoir. Tout. Il nous faut un plan. Nous ne pouvons pas laisser d’autres gens subir ce que j’ai vécu.


    — En effet, renchéris-je avec une détermination maximale.


    Plus question de revenir en arrière, désormais.


    — Devyn et moi sommes en train d’écrire une sorte de manuel qu’on a appelé Comment survivre à une attaque de lutins. Il contient tout ce que nous avons appris jusqu’ici sur la façon de battre les lutins. Nous allons vous faire des copies, puis nous commencerons à nous entraîner…


    — Nous entraîner ? répète Issie en haussant un sourcil.


    — Il n’y a pas d’autre choix, pas vrai ? répond Callie à ma place. Tu vas devoir nous apprendre à nous battre.


    — Pas seulement nous. Giselle aussi ! lance Paul. Elle voudra faire partie de ça, et Andrew, Brad, Tyler, Blake…


    Il poursuit quelques instants sa liste, et Devyn se met à taper les noms sur un fichier. Je m’enfonce sur ma chaise et ferme les yeux. La fatalité semble tomber en flèche sur moi. J’ai besoin de savoir où est Astley.


    — On commence aujourd’hui ?


    Callie a décidé d’interrompre la liste sans fin de Paul.


    — Demain, déclare Nick. Nous commencerons demain après-midi. On n’a qu’à se retrouver au YMCA. À treize heures, ils ont sport libre. Il n’y a jamais personne à l’intérieur.


    Ainsi prend forme notre armée.


    Nous rassemblons nos affaires lorsque Becca rentre en trombe dans le Grind et accourt vers moi. Elle ressemble plus à une pom-pom girl affolée qu’à la machine à tuer qu’elle est réellement.


    Elle m’agrippe les bras.


    — C’est Astley.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Je le savais. Je savais que quelque chose n’allait pas.


    — Ils l’ont empoisonné.


    Elle explose en larmes.


    — Il ne va pas bien du tout.


    Je fonce vers la sortie en la tirant derrière moi.


    — Où ça ? Où est-il ?


    — Chez les oiseaux.

  


  
    Rapport hebdomadaire : du 14/12 au 21/12


    Patrouille/Unité : Patrouille J


    Informations pour les postes concernés : 16/12 : Le personnel du Holiday Inn a signalé une activité suspecte devant l’une de leurs chambres du rez-de-chaussée. Une femme serait restée dans la neige une vingtaine de minutes, hilare. Impossible de la localiser à notre arrivée.


    Tout en nous précipitant vers la voiture, Becca me fait le topo sur la situation. Elle et Amélie étaient parties rejoindre Astley dans sa chambre d’hôtel. Il n’a pas répondu lorsqu’elles ont frappé, mais elles ont senti sa présence. Elles ont alors défoncé la porte et l’ont trouvé inanimé au sol, sous son apparence de lutin.


    — Comment sais-tu qu’il a été empoisonné ? je demande en démarrant le pick-up et en m’attachant.


    — Il y avait un mot.


    — Un mot ?


    Je sors de ma place de parking bien trop vite et manque de perdre le contrôle sur la route couverte de neige fondue. Je n’ai qu’une envie : aller chez Devyn, retrouver Astley et découvrir ce qui s’est passé. Devyn y va en volant. J’aimerais pouvoir me transformer en oiseau et en faire autant. Ça irait tellement plus vite.


    — Il était scotché à l’extérieur de la fenêtre. Il dit : « Le poison est la mort idéale pour un roi au cœur faible. »


    — Au cœur faible ?


    Elle se frotte les yeux et lâche d’une voix étranglée par le mépris :


    — Isla, sa mère, a toujours trouvé qu’il était faible. Trop borné à voir la bonté chez les autres, trop hésitant à user de son pouvoir, de son autorité sur ses sujets.


    — En gros, ce n’est pas un tyran.


    Tout en appuyant sur le champignon, une part de moi imagine que c’est le visage d’Isla.


    — Exactement, répond-elle gravement.


    Elle presse la main contre la vitre comme si elle se retenait de toutes ses forces de ne pas la briser.


    Je prends un virage en faisant déraper le pick-up.


    — Et c’est elle qui l’a empoisonné ? je demande.


    — Ce n’était pas signé, mais le choix des mots va dans ce sens.


    — Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?


    — C’est une très bonne question, répond Becca. Tu ne peux pas aller plus vite ?


    Je m’exécute et fonce à toute allure sur les routes gelées avant de dépasser un chasse-neige. J’ai l’impression que mes questions l’agacent, ou peut-être est-ce mon ignorance s’ajoutant à la situation. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’Astley va très mal. Peut-être est-il la clé de tout.


    — S’il meurt… commence Becca.


    — Il ne peut pas mourir, je lâche.


    — S’il meurt, tu seras notre reine.


    Je grimace à cette idée.


    — En général, une reine ne règne jamais toute seule.


    — C’est le cas pour certaines. Et ce le sera pour toi.


    Elle semble hésiter.


    — Mais ?


    — Mais, reprend-elle, j’imagine que ça fait partie du plan. Hormis quelques garous, nous sommes les seuls à protéger cette ville de Frank. Sans Astley, nous nous affaiblirons, en particulier si tu n’es pas assez forte pour gouverner seule. Sans toi, c’est Astley qui s’affaiblit. Ça fonctionne dans les deux sens. En tout cas, ça laisserait le champ libre…


    — … à un roi lutin maléfique appelé Beliel, aussi connu sous le nom de Frank, je complète en me garant devant chez Devyn. Ça n’arrivera pas.


    Je coupe le pick-up, sors et me précipite vers les marches. Becca est sur mes talons.


    Elle m’agrippe le bras tout juste lorsque j’ouvre la porte d’entrée.


    — Promets-moi.


    Même si le temps nous est compté, je prends les quelques secondes nécessaires pour la rassurer parce que c’est ce que se doit de faire un leader : prendre soin de son peuple.


    — Je le promets. Nous ne le laisserons pas mourir.


    La maison est pleine de bruit, en particulier à cause de l’agitation des scientifiques en pleine crise. Je suis la conversation animée qui mène dans la chambre de Devyn, où ils ont couché Astley sur le lit double. Il est bleu, certes, mais c’est un horrible bleu pâle qui tire sur le blanc. Son visage est bouffi et il suffoque. La mère de Devyn, penchée au-dessus de lui, tient une sorte de tube pour l’aider à respirer. L’espace d’un instant, mon cœur s’arrête littéralement, puis il se brise devant cette terrible scène.


    — Astley, dis-je dans un murmure.


    Personne ne m’entend. Je me plie soudain en deux ; mon estomac est à deux doigts d’imploser et j’ai du mal à respirer. Je ressens ce qu’il ressent. Je m’écrie :


    — Intubez-le ! Donnez-lui une dose de Benadryl. Il fait comme une crise d’asthme. Faites-moi confiance, ça lui fera du bien.


    Devyn et ses parents s’arrêtent un instant de parler, puis son père hoche la tête et sort de la chambre à toute allure. Je l’entends dévaler l’escalier.


    — Il y a deux mois, tu as paniqué lorsque Nick a été touché par une flèche, et tu as appelé Betty. Maintenant, c’est toi qui donnes les instructions, me dit Devyn.


    — Peut-être ai-je changé, dis-je en attrapant la main d’Astley, toute molle dans la mienne. Rassure-moi, s’il te plaît.


    Devyn déglutit péniblement et redresse ses lunettes sur son nez. Je me demande pourquoi il les porte aujourd’hui. Il me répond d’un ton morne et inquiet :


    — C’est grave.


    Grave. J’assimile à peine le mot. Je n’ai pas le temps de l’assimiler, de toute façon.


    — Tu ne meurs pas, je te l’interdis, j’ordonne à Astley d’une voix à la fois désespérée et forte.


    Je me tourne vers Becca.


    — Envoie un message à Cassidy et dis-lui de venir tout de suite. Demande à Amélie de prendre toute la nourriture qu’elle pourra trouver dans la chambre d’Astley, en particulier près de l’endroit où vous l’avez retrouvé. Sa brosse à dents. Tout ce qui a pu être en contact avec sa bouche. Tout ce qui a pu être empoisonné. Qu’elle apporte tout ici. On pourra peut-être isoler le poison et créer un antidote. Vous savez faire ça, non ?


    Les petits yeux de la mère de Devyn se ferment légèrement tandis qu’elle réfléchit. Ainsi, on croirait presque les voir disparaître.


    — C’est possible, oui, mais Zara…


    Possible doit suffire.


    — Ça prendra du temps, dit-elle. Et nous n’en avons pas.


    Nous n’avons pas le temps.


    — Becca ! je la rappelle dans la chambre. Est-ce que je peux faire quelque chose ? En tant que sa reine ?


    Elle déglutit, mais hoche la tête.


    — Tu peux prendre la moitié.


    — La moitié de quoi ? crache Devyn.


    — De son poison. De sa blessure.


    — Comment ?


    — Non, Zara ! s’énerve Devyn d’un air désespéré. Pour une fois, est-ce que tu pourrais prendre un peu de recul ? Pour une fois, Zara. Ne joue pas à la martyre. On a besoin de toi.


    Du regard, je lui intime de se taire. Il claque alors la langue et se retourne vers Astley pour lui prendre le pouls.


    — Vous êtes liés. Votre lien est plus fort que celui qui le rattache à nous autres, son peuple, m’explique rapidement Becca.


    Sa voix se fait de plus en plus animée, trahissant l’enthousiasme que provoque chez elle cette éventualité.


    — Si ce n’était pas le roi et s’il ne se nourrissait pas de notre santé et de notre puissance, il serait déjà mort. Mais j’ai entendu dire qu’une reine pouvait être utile dans ce genre de situation.


    — Comment ?


    Son visage est un tableau d’émotions variant entre l’inquiétude et l’espoir.


    — Ce n’est pas bien.


    — Dis-moi, Becca.


    — Il faut… Où est Amélie ?


    La mère de Devyn, qui vient de prélever du sang dans le bras d’Astley, le tend à son fils en disant :


    — Pas le temps de traîner. Dis-lui ce qu’elle doit faire.


    — Il doit te drainer, finit-elle par lâcher.


    Je revois aussitôt les lutins de mon père en train de mordre, embrasser, drainer Jay Dahlberg de son énergie. Je ne sais pas comment. Mais je sais en tout cas que ça a failli le tuer. Je demande :


    — Tu vas devoir me mordre ou m’embrasser ?


    — Non. Je vais poser une main sur toi, et l’autre sur le roi, répond Becca. Normalement, le pouvoir se transférera de l’un à l’autre. Mais je ne l’ai jamais fait. Et ça fait mal. Tu es en droit de le savoir, Zara.


    — Peu importe. Fais-le.


    Je m’appuie sur le lit et ferme les yeux.


    — Fais-le avant que j’aie le temps de m’en rendre compte.


    J’attrape la main d’Astley et la serre fort. Il est tellement enflé qu’on le reconnaît à peine. Je sens la vie lui échapper peu à peu. Les parents de Devyn n’auront jamais le temps d’isoler le poison et de trouver un antidote. Il n’y a pas d’autre choix. Pour Astley, en tout cas. Et pour moi non plus. Il m’a tant donné. C’est le moins que je puisse faire.


    — Je ne suis pas certaine qu’il souhaiterait que tu fasses ça, dit Becca.


    Elle se penche au-dessus de nous, et j’entends Devyn marmonner son opposition. Je m’apprête à leur demander de se taire, mais sa mère s’en charge pour moi.


    — C’est le choix de Zara, et nous n’avons pas beaucoup de temps, dit-elle d’un ton sec. Devyn, descends ça à ton père et demande-lui ce qui lui prend autant de temps. Il devrait déjà être remonté avec le Benadryl. Toi, le lutin blond. Vas-y.


    Le visage de Becca se penche au-dessus du mien, et ses cheveux tombent sur mes joues.


    — Je suis désolée, Zara. Essaie de te concentrer sur Astley. Peut-être que ça t’aiderait si tu le regardais.


    Je m’exécute aussitôt. Il est si joli, même bleu et avec des dents pointues. C’est comme si toute sa bonté rayonnait malgré son apparence monstrueuse. Je ne peux pas le perdre. Le monde a trop besoin de lui.


    — Ça va aller, lui dis-je. On va te soigner et on ira dans ce fameux manoir dont tu m’as parlé, on s’amusera dans les jardins et on répondra aux phoques. Je te le promets. Tu ne mourras pas de cette façon.


    Je lui serre la main davantage et j’entends Becca murmurer :


    — Essaie de ne pas hurler.


    Je me réveille dans la chambre de Devyn, à côté d’Astley, sur le lit. La lumière qui traverse la fenêtre m’indique que c’est le matin et qu’il neige toujours. J’examine rapidement la pièce en étouffant un gémissement. J’ai l’impression de sortir d’une grippe sévère. Tous mes muscles me font mal. J’ai le crâne pris dans un étau. C’est comme si ma gorge s’était close, desséchée et brisée. Je me souviens vaguement d’hier soir et de cette impression de mourir. Je me souviens d’images cauchemardesques de démons, de dents et de ce sentiment qu’on aspirait ma vie jusqu’à ce que je ne sois plus qu’une enveloppe de peau vide. J’entends encore mes propres cris retentir dans ma mémoire, telles des mouches piégées dans une bouteille. J’essaie de les faire disparaître en remuant la tête.


    Dans un coin de la pièce, Cassidy dort sur une chaise. Elle serre quelque chose, sûrement un cristal. Ses tresses pendent mollement. Derrière elle, Amélie et Becca font les cent pas dans le couloir. Devyn est en train de ronfler par terre, à mes pieds. Son ordinateur est grand ouvert et couché sur son ventre. Tout le monde a l’air dans un piteux état, en particulier Astley.


    Je m’appuie sur un coude, plaque derrière mes oreilles mes mèches de cheveux trempées de sueur et observe mon roi. Sa poitrine indique qu’il respire normalement. Je pose ma main libre sur sa peau. Elle est chaude, mais plus bouillante. Elle a également dégonflé. Son menton semble plus pointu, et sa mâchoire, plus anguleuse que dans mon souvenir.


    — Il finira par aller mieux, murmure Cassidy, de l’autre côté de la pièce.


    Je ne me retourne pas vers elle.


    — Tu es réveillée ?


    — Fraîchement.


    Je l’entends s’étirer, et ses vertèbres se mettent en place.


    Ma main passe de la poitrine d’Astley à son visage. La fièvre a laissé sa peau brillante, et ses cheveux sont décoiffés et collants. Il semble tendu même dans son sommeil. Une ride s’est formée entre ses sourcils, comme s’il songeait à des choses horribles.


    Après avoir poussé un petit grognement en se levant, Cassidy se joint à moi. Elle prend clairement sur elle pour ne pas s’écrouler. Elle n’a pas l’air en bien meilleur état qu’Astley.


    — Tu es sûre qu’il ira mieux ? je demande. Et toi ?


    — C’était une situation délicate, répond Cass. Mais ton énergie l’a sauvé, et la mère de Devyn a isolé une partie du poison. Elle vous a traités tous les deux. Mais tu as récupéré plus vite, visiblement. En fait, ils étaient en pleine création de poison, alors ça a facilité les choses.


    — Ta magie aussi.


    Je ne suis pas dupe. Cassidy est à moitié elfe. Elle ne sait ni à quel point ni comment sa magie fonctionne. Tout ce dont nous sommes sûrs, c’est qu’elle nécessite des incantations, des cristaux et les éléments. Elle puise également toute son énergie. Plus sa magie est puissante, plus Cassidy s’affaiblit.


    — Un peu.


    Sa voix paraît épuisée, et ses traits aussi. Sous ses yeux, de gros cernes ont élu domicile, et on dirait qu’elle a perdu dix kilos.


    — Je m’inquiète pour toi, Cass.


    Elle vient m’aider à me mettre en position assise en enjambant Devyn.


    — Nous nous inquiétons tous les uns pour les autres. C’est ça, les amis.


    Plus tard, je me retrouve seule avec Astley. Je m’assois au bord du lit et balance mes jambes le long de son corps. Il paraît si petit, alors qu’il est si loin de l’être dans la réalité.


    Il ouvre les yeux en clignant des paupières, mais il semble fatigué et il a du mal à poser son regard sur quelque chose. Ses yeux sont argentés. Sa peau arbore toujours une teinte bleutée un peu chétive, mais ça va mieux qu’hier. Je pose la main sur son visage.


    — Ça va aller, je murmure. Nous nous en sortirons.


    Ses lèvres remuent, mais aucun son n’en sort. Il bouge alors la main, et je la lui prends. Nos doigts s’entrelacent.


    — Nous serons forts, ensemble, lui promets-je.

  


  
    Questions/réponses Internet


    Trey D.


    Les lutins risquent-ils de mettre fin à notre monde ? Ma ville subirait une sorte d’invasion de lutins, et nous allons nous regrouper pour apprendre comment les combattre. Euh…, vous avez des idées, ou ON EST FOUTUS ?


    Meilleure réponse – choisie par les votants : Enfermez ces petites créatures dans des bouteilles, comme les lucioles. En tout cas, ça a marché pour Peter Pan et Wendy. Et autre petit conseil : arrêtez les sels de bain.


    Il y a une heure


    60 % 2 votes


    La douche m’a fait un bien fou, et Astley est désormais debout. Je me prépare et pars chez Issie afin qu’on aille ensemble à l’entraînement. Nous sommes en retard, car Issie prend un temps colossal à choisir la tenue adéquate aux « cours de guerre contre les lutins ». Sa façon de gérer des situations terribles, c’est de les ignorer. Au lieu de se soucier de l’empoisonnement d’Astley, elle se soucie de ses fringues. C’est certes une étrange méthode de survie, mais ça semble plutôt bien marcher pour elle parce que, eh ben, au final, elle survit.


    — Il me faut quelque chose d’à la fois joli et pratique pour se battre, m’explique-t-elle lorsque nous montons enfin dans la voiture. Ça le fait, là, tu penses ?


    Elle porte un pantalon de yoga et un t-shirt rouge qu’ils vendaient chez Gap il y a quelque temps, lorsque c’était encore la mode de se soucier de la faim dans le monde et de ce genre de choses. Elle remonte la fermeture éclair de son manteau et redresse son bonnet arc-en-ciel. De mon côté, je porte mon pantalon de jogging noir préféré et un vieux t-shirt de rock.


    Sur le chemin de l’auberge de jeunesse, Issie babille au sujet de Devyn, de la nouvelle lubie de sa mère – la laque serait une arme efficace contre les criminels – et de la façon que nous pourrons obtenir nos équivalences universitaires à la fin de l’année si le lycée part à vau-l’eau. Une fois Issie garée, je prends le carton de manuels Comment survivre à une attaque de lutins sur les sièges arrière. Maintenant que je suis un lutin, c’est plus facile de transporter toutes sortes de choses.


    En sortant de la voiture, Issie plisse le nez et coince ses mèches derrière ses oreilles. Un fil bleu pend de son bonnet arc-en-ciel et se mêle à ses cheveux.


    Je le glisse sous son bonnet. Mais, dès que nous montons sur le trottoir, le petit fil bleu retombe et se remet à pendre solitairement. Nous entrons et tournons à gauche. Le gymnase se trouve à une extrémité de l’entrée et est précédé d’un grand bureau d’accueil. La femme juste derrière nous lance :


    — Vous vous joignez à la fête ?


    De l’autre côté, il y a un vestibule menant à la salle de musculation et aux vestiaires. Issie saisit la poignée du gymnase et s’immobilise.


    — Put… commence-t-elle à jurer.


    Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir ce qui se passe, prête à lâcher mon carton au cas où il y aurait des lutins ou d’autres créatures terribles et dangereuses à l’intérieur. La surprise me saisit à mon tour.


    — Issie…


    — Je sais !


    — C’est quoi, tous ces gens ?


    Je tremble. Je sens tous mes membres vibrer.


    — Je sais !


    — Nous ignorions peut-être qu’il y avait un match de basket aujourd’hui ?


    — Bon. Hypothèse rejetée. Personne n’est dans les gradins. Et il n’y a pas de ballon. Aucun arbitre. Aucune pom-pom girl. Aucune odeur de popcorn. Je crois qu’ils sont là pour nous.


    Pour nous. Je déglutis péniblement.


    — Bon, très bien. C’est une bonne chose. Répète après moi : c’est une bonne chose.


    — C’est une bonne chose, murmure Issie.


    — Le fait que la terre entière connaisse l’existence des lutins est une bonne chose, j’ajoute en m’efforçant de me convaincre.


    Je lève les yeux vers les paniers de basket vides. Les filets pendent de leurs petits anneaux orangés en attendant de recevoir des ballons, en attendant qu’il y ait enfin de l’action. Je prends sur moi et déclare à haute voix, pour toutes les deux :


    — Nous pouvons le faire.


    — Absolument, répond Is malgré son apparence confuse.


    Je scrute la foule.


    — Nick vient ?


    — Je crois.


    — Très bien. C’est parti.


    J’avance dans la salle à grands pas, comme si j’avais fait ça toute ma vie, comme si je ne m’inquiétais pas pour Astley, comme si j’étais une meneuse. Je soulève le carton.


    — Votre attention, s’il vous plaît ! On va commencer !


    Tout le monde s’arrête de parler, hormis Austin, qui en règle générale ne s’arrête jamais de parler. La foule commence à s’approcher de moi. Il y en a des grands, des petits, des maigres, des pas si maigres et des simplement minces. Il y a des jeunes, d’autres plus vieux, mais, d’après moi, ce sont tous des lycéens. Certains sont couverts de boutons. Certains portent des lunettes. Certains semblent plutôt perdus. Certains semblent plutôt angoissés. Et certains, tels Jay et Callie, semblent furieux et déterminés. Jay me fait un signe de tête, que je lui rends.


    Cassidy me prend le carton des mains et me sourit. C’est un sourire grave, mais tout de même un sourire. Je l’imite. C’est tellement bon de la voir là, avec nous, de notre côté. Elle porte un survêtement dans le plus pur look vintage années 1970, tout de coton orange. Avec toutes ses tresses, on dirait une chanteuse de reggae. Peut-être tente-t-elle de se forger une nouvelle identité ? Je ne peux pas lui en vouloir.


    Je sors l’un des manuels.


    — Nous avons ramené des livres, mais il n’y en aura pas assez pour tout le monde. Il va falloir partager.


    Dans une véritable bousculade, les gens viennent se servir dans le carton. Certains me remercient même, ce qui est pour le moins étonnant. Anne Kat lève les yeux vers moi en serrant son manuel contre elle. Elle porte un t-shirt blanc et un jean. Elle a les mains qui tremblent.


    — C’est vrai, toute cette histoire, Zara ? demande-t-elle.


    — Oui, c’est vrai.


    Elle se mordille la lèvre, hoche rapidement la tête et me tourne le dos. J’ignore totalement comment elle va pouvoir se battre. En cours de sport, ses lunettes tombent chaque fois qu’elle se met à courir. Elle se fraye un chemin dans la foule et disparaît derrière les plus grands et les plus costauds.


    Tout en s’emparant d’un manuel, Paul nous dit, à Is et moi :


    — Il y a du monde, hein ?


    — Tu en as parlé à tout le lycée ou quoi ? demande Issie.


    Il hausse les épaules et, d’un geste automatique, pose la main sur sa coupe de surfeur.


    — En gros, oui.


    — Terrible.


    Sur la pointe des pieds, Issie tend quelques manuels et en donne un à Tara Bogue.


    — S’il vous plaît ! Venez prendre vos manuels ! C’est ici que ça se passe !


    Sa façon de parler comme un bonimenteur me fait glousser. Elle m’imite. Je me tourne vers elle et lui murmure :


    — Je n’arrive pas à croire que nous entraînons les gens à se battre contre des lutins.


    — Ne me le fais pas dire !


    Elle se penche en arrière pour donner un manuel à Tonisha Walsh, qui se met à le lire sur place.


    — Sérieux, qui aurait pu imaginer une chose pareille ?


    Elle doit percevoir le doute sur mon visage, car elle s’empresse d’ajouter :


    — Tu vas très bien t’en sortir, Zara. Ne t’inquiète pas.


    — On va s’en sortir, oui, dis-je en faisant un clin d’œil à Cassidy, mais je me demande toujours où peut bien être Nick.


    Elle soulève le carton et crie :


    — Il n’y en a plus. Nous en sortirons plus pour demain. Aujourd’hui, il va falloir partager.


    Les autres se rassemblent en groupe, certains restent seuls. Leurs lotions pour le corps, leurs savons parfumés et leurs déodorants sentent le lilas, le talc et le musc. Certains feuillettent déjà le manuel. Il paraît tellement minuscule qu’on pourrait penser qu’il ne contient pas assez d’informations pour assurer leur sécurité. Je souffle sur les cheveux qui me barrent le visage, mais ils reprennent aussitôt leur place. Je les coince alors derrière l’oreille et détermine que le moment est venu de prendre les choses en main, de se préparer à la guerre.


    Je m’éclaircis la gorge. Tout le monde me fixe. Jay Dahlberg croise les bras sur sa poitrine. Après s’être légèrement balancé en arrière, il décide de venir à mes côtés. Je résiste à l’envie de lui tenir la main. Je me contente de lui serrer amicalement l’épaule. Il se détend légèrement et je le lâche. Quelqu’un lance son manteau dans le panier de basket. Il balance quelques instants avant de s’écrouler par terre.


    Je me tourne vers la foule et déclare :


    — Bien, l’heure est venue d’apprendre à botter le cul des lutins !


    Issie et moi expliquons d’abord rapidement qui sont les lutins malfaisants et ce qu’ils sont capables de faire. Puis nous nous mettons à l’échauffement, qui consiste à traverser le gymnase en courant et apprendre à faire volte-face. Je leur fais faire des abdos et des pompes. Tout est une question de coordination et de force dans les bras, et, malheureusement, beaucoup d’entre eux n’ont rien de tout cela. Les joueurs de basket se débrouillent. Oui, c’est à peu près tout.


    Apparemment, chaque année, les élèves de quatrième du collège de Bedford organisent une fête médiévale. Les garçons fabriquent des armes en mousse et se les vendent. Tous les garçons qui m’entourent aujourd’hui ont emporté chacun, pour l’entraînement, deux ou trois épées en mousse grise. Nous passons en simulation de combat, et je les observe sauter, plonger et parer tout en leur donnant des conseils quand c’est possible.


    — J’oublierai de préciser cela dans mon dossier d’entrée en fac, dis-je tandis que Callie donne une raclée à Paul avec son sabre en mousse.


    Dans un moment de distraction, Paul me regarde et me lance :


    — Tu crois qu’on survivra jusque-là ?


    Callie en profite pour lui planter son coude dans le ventre. Il tombe à genoux et se protège la tête de ses mains.


    — Je me rends ! Je me rends !


    Callie sautille de joie, et Nick traverse le gymnase à grands pas. Il vient sûrement tout juste d’arriver.


    Il se penche vers moi en croisant les bras. Après quelques balbutiements, il finit par lâcher :


    — Les vrais lutins ne seront pas aussi faciles à battre.


    J’acquiesce tout en regardant Callie aider Paul à se relever.


    — Je sais.


    — Et des épées de mousse ne sont pas de vraies armes, ajoute-t-il.


    Quelqu’un simule un cri.


    Quelqu’un d’autre hurle : « Meurs, saleté de lutin ! »


    — Je sais. Nous allons avoir de vraies armes.


    — Et comment ?


    Nick se gratte le crâne, juste au-dessus de l’oreille.


    — Je connais un site Internet qui peut nous en envoyer sous deux jours. On y trouve des haches, des épées, des arbalètes et tout ce qu’il faut.


    Nick hoche la tête.


    — D’accord. Désolé d’être en retard. Je chassais.


    — Je sais.


    Je n’ajoute pas qu’il sent la mort, ce qui est une bonne chose, car, jusqu’à aujourd’hui, il était toujours rentré sans aucune odeur sur lui, comme s’il s’était figé sur place, dans les bois, comme s’il n’était pas parti chasser du tout. Je repense à sa paralysie, lorsque les géants nous sont apparus. Peut-être la mort l’a-t-elle changé ? Peut-être a-t-il perdu en courage ? Mais je n’insiste pas, je ne lui demande rien, comme j’aurais pu le faire avant. Je le laisse tranquille.


    — Et au niveau des armes sérieuses ? demande-t-il.


    Je ne comprends pas immédiatement de quoi il parle.


    — Des flingues ?


    — Oui.


    — Seuls ceux qui savent chasser sont bons, je lui explique en regrettant qu’il n’ait pas été là au moment où nous en avons discuté avec Dev. Pas besoin de les entraîner, donc. Ils ne peuvent pas les emmener à l’école, et la loi veut qu’ils les conservent dans leur voiture lorsqu’ils se déplacent.


    — Je ne suis pas certain que la loi ait encore beaucoup d’importance, ironise Nick.


    — Ouais… Enfin, de toute façon, impossible d’obtenir une arme à feu en dessous de dix-huit ans et sans vérification des antécédents. Ça prend du temps. Et puis ça ne s’avère pas être l’arme la plus efficace contre les lutins, à moins d’avoir des balles en fer. Attends. En quoi sont faites les balles ?


    Il hausse les épaules.


    — Peu importe. Elles peuvent au moins les ralentir.


    — C’est vrai.


    Nous restons là un moment, puis je décide soudain que c’en est trop. Tout le monde sait parer les attaques, mais c’est trop lent. Trop… humain. Je grimpe sur les gradins et hurle :


    — Hé !


    Personne ne fait attention à moi.


    Je fais une nouvelle tentative en me servant de mes mains pour amplifier ma voix.


    — Hé !


    Rien.


    Issie roule les yeux et grimpe jusqu’à moi en manquant de tomber. Elle a du mal à évaluer l’espace entre chaque marche. Je la rattrape par le bras, et elle se redresse et murmure :


    — Laisse-moi faire, d’accord ?


    — Pas de souci. Bonne chance.


    — HÉ ! S’IL VOUS PLAÎT ! ZARA AIMERAIT VOUS PARLER !


    Sa voix puissante est tout sauf ce à quoi je me serais attendue de la part d’Issie la chuchoteuse.


    — Ouah ! Is, je murmure tandis que tout le monde se tourne vers nous. J’ignorais que tu avais ça en toi.


    — Ça s’appelle la projection. Cours de technique vocale, en primaire.


    Elle me gratifie d’un grand sourire et s’assoit aussitôt.


    — Et puis je voulais tester le rôle de la « responsable à la grosse voix ».


    Elle est tellement chou que je n’ai qu’une envie : la serrer dans mes bras. Mais tout le monde me regarde et attend. C’est moi qui mène désormais. Moi. Ça fait bizarre. Je m’éclaircis la voix.


    — Bon, vous vous débrouillez tous très bien, mais les lutins sont plus rapides que les humains. Ils sont aussi plus malins. Ce sont les prédateurs, et vous, vous êtes les proies. Il faut vous y préparer.


    — Qui a dit que nous n’étions pas prêts ? demande Austin avec son air d’athlète effronté et son épée en mousse le long du corps.


    Ce n’était pas le genre de réaction que j’attendais. Je me hérisse. Issie murmure « Oh ! oh ! » et je me lance aussitôt en bas des marches en un seul bond avant d’atterrir avec souplesse et félinité. J’entends quelqu’un haleter de surprise. J’avance alors furtivement vers Austin.


    — Tu es prêt ? je lui demande.


    — Tu n’as même pas d’arme, se moque-t-il de moi en faisant ricaner certains de ses camarades.


    — Les lutins n’en ont pas besoin.


    — Frimeuse ! lance Brianne Cox.


    — Je ne lui donne pas deux minutes dans un combat, dit Paul.


    — Non. Je l’ai vue se battre, l’autre soir. Elle est carrément douée, insiste Callie.


    Je décide de les ignorer.


    — Très bien ! lance Austin en brandissant son épée du haut de sa carrure d’athlète d’un mètre quatre-vingt-quinze.


    — Contrôle-toi, Zara ! me crie Cassidy.


    En moins d’une seconde, je glisse jusqu’à lui. Il soulève son épée pour me l’abattre sur le crâne, mais mon crâne n’est déjà plus là. Je suis derrière lui. Il se tourne, mais je m’empare de son bras armé, le tords et en profite pour lui donner un coup dans les genoux. Je m’assure seulement de ne pas frapper trop fort, car le but n’est pas de le blesser.


    Le coup lui suffit à perdre son équilibre et à chuter. Je lui arrache alors l’épée des mains, la lance en l’air et la rattrape. Lorsqu’il touche le sol, je suis en train de pointer sa poitrine avec l’arme.


    Il bredouille un juron. De la sueur perle sur son front.


    — La vache… Mais comment tu as fait ça ? lâche Cierra, à la limite de l’idolâtrie.


    Les joues empourprées, je me recule. Je le regarde se hisser sur ses pieds tout en ne sachant pas quoi répondre. Il ne sait plus où se mettre. Je sens désormais la peur chez lui aussi. Elle a une odeur de steak ; j’en frissonne. Je lui relance son épée.


    — C’est comme ça que se battent les lutins, dis-je en ignorant la question de Cierra. Ils ne se battent pas à la loyale. Ils se battent à mort. Ils se battent pour s’amuser. Ils ne se battent pas comme vous.


    Je recule en écartant les cheveux qui me barrent le visage.


    — Elle n’est même pas essoufflée, murmure quelqu’un.


    Je lance un coup d’œil à Issie en me mordant les lèvres. Elle saisit le message et frappe dans ses mains.


    — Allez, on se bat pour de vrai cette fois. N’ayez pas peur des bleus. Vous avez des épées en mousse. Vous ne pouvez pas vous faire très mal.


    Je retourne dans les gradins et m’empare du manuel d’entraînement sur lequel nous avons travaillé hier soir. Il est temps de passer aux exercices. Nous les faisons se mettre en ligne et je leur crie des directives : « Plonge en avant », « Tends plus le bras », « Ressaisis-toi ». Je les fais recommencer, encore et encore, jusqu’à ce qu’ils soient tous courbaturés. Je leur crie :


    — Lorsque vous voulez tuer à l’épée, tout est une question de savoir fermer la distance et de parer sans cesse les attaques ! Et si vous voulez survivre, tout est une question de savoir garder cette distance tout en ne lâchant pas le prédateur des yeux. Vous allez donc apprendre à plonger en arrière, maintenant. Choisissez un partenaire. L’un attaque, l’autre se défend.


    Je marque une pause, le temps qu’ils se mettent deux par deux. Ils se déplacent lentement, déjà épuisés après si peu d’entraînement.


    — Allez, c’est parti. À gauche, vous vous défendez. À droite, vous attaquez. On plonge. On plonge. Levez vos épées ! Levez vos épées, j’ai dit ! Ne vous quittez pas des yeux. Plus vite. Plongez. Parez. Plongez.


    — Zara.


    Cassidy m’attrape par les épaules et tire mes cheveux pour former une queue de cheval. Ça me fait mal et, à la fois, ça me fait du bien qu’on s’occupe de moi.


    — Tu as de la visite ! lance-t-elle.


    Elle pointe d’un coup de coude la porte du gymnase tout en fixant mes cheveux à l’aide d’un élastique. Je lève les yeux et découvre Astley, dans toute sa blonde majesté. Ses bras appuyés contre le chambranle de la porte forment une croix, et ses lèvres sont pincées. Il sécrète une odeur de douleur.


    — Il n’a pas l’air content.


    — Tu lui as dit qu’on s’était lancés là-dedans ? me demande-t-elle.


    — Non, il était occupé à mourir. Et moi, j’étais occupée à l’aider à vivre. Tu sais ce que c’est, les priorités…


    Elle me tapote l’épaule et me pousse vers la porte. Je passe sous le panier de basket et observe ses boucles faites de je ne sais quelle façon. Il n’y a qu’un fil, mais il est tordu dans tous les sens jusqu’à ressembler à un tas de diamants. Il a un but. Nous autres, nous sommes comme ce filet : nous avons un but. Et, vu la tête d’Astley, lui aussi en a un.


    Nick me rattrape en trois enjambées, me touche l’épaule et me souffle :


    — Ça va aller ?


    — J’ai l’impression qu’il est furieux.


    — Bien, ricane-t-il. Bien.


    Je pourrais traverser le gymnase en deux secondes et le rejoindre plus rapidement qu’il n’en faudrait à un humain pour prendre une inspiration. Nous le savons tous les deux. Mais je n’en fais rien. J’avance vers lui lentement tout en me rappelant la première fois où je l’ai vu. Ça ne fait pas si longtemps que ça. Je courais le long du chemin de fer désaffecté qui traverse la voie d’accès au lycée. J’avais tourné à gauche, vers Bedford Building Supply et les bois, où il y a des pistes de cross. La neige recouvrait tout, mais j’avais des chaussures à pointes pour éviter de glisser. Il était attaché à un arbre, blessé, à deux doigts de mourir. Je savais que c’était un lutin, mais je l’avais quand même détaché. Je lui avais aussitôt accordé ma confiance.


    Astley, désormais les mains sur les hanches, porte de nouveau sa veste cargo. Il a enfilé un jean sombre taille basse et il paraît…, il paraît ultra-furieux, pâle et plutôt mal en point.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? lance-t-il.


    Je m’arrête tout près de lui afin de le soutenir s’il vient à chanceler.


    — Nous nous entraînons, et toi, tu devrais être en train de te reposer.


    Il ignore ma remarque.


    — Vous vous entraînez pour quoi ?


    — Pour combattre les lutins.


    L’atmosphère me paraît soudain chargée d’électricité. La colère qui s’échappe d’Astley est rougeâtre, âpre, et je peux presque la sentir. Son visage se durcit, mais il ne lève pas la voix. Il se contente de lâcher à toute vitesse :


    — Tu ne peux pas faire ce genre de choses sans m’en parler auparavant.


    — Pourquoi ?


    — Parce que ça a d’énormes implications, Zara.


    Il détourne les yeux. Un muscle tressaute dans sa mâchoire.


    J’attends qu’il continue, mais il n’en fait rien. Il y a une alarme à incendie sur le mur. Je résiste à l’envie d’aller briser le verre, de tirer le levier et d’entendre la sonnerie rugir, tellement j’ai envie de fuir cet endroit et cette horrible tension.


    — Et… ? dis-je plutôt.


    Il pousse un grognement, me tourne le dos et part dans le couloir. Je décide de le suivre. En un éclair, il monte l’escalier menant à l’étage du dessus et il redescend en un bond, faisant une nouvelle fois étalage de la vitesse et de la puissance des lutins, malgré le fait qu’hier encore, il était sur le point de mourir.


    — Je n’ai aucune envie que tu viennes me consulter chaque fois que tu veux faire quelque chose, Zara. Mais ça ? C’est énorme. Le haut conseil nous sanctionnera. Tu as révélé notre existence à tous ces humains. Tu n’as aucune idée des implications. Cela fait des siècles que nous nous cachons, Zara, des siècles ! En une journée, tu as ruiné tout ce dur travail.


    Il marque une pause et tangue légèrement.


    — Voilà ce qui arrive quand je me fais empoisonner.


    — Les temps ont changé, je réponds.


    Ma lèvre saigne. J’ai dû la mordre trop fort. Je l’essuie avec ma main. Mon sang est de la même couleur que l’alarme incendie. J’inspire profondément, soulagée. Chaque fois que je vois mon sang, je suis folle de joie qu’il ne soit pas bleu. Il attrape ma main et l’enveloppe complètement de la sienne.


    — Astley, tu n’es pas toi-même, dis-je en tentant de retirer ma main.


    Mais il ne me lâche pas. L’espace d’un instant, nous restons ainsi. L’espace d’un instant, aucun de nous ne fait un geste. Je tente de lui intimer mentalement de se calmer, d’être bon. Ses yeux finissent par s’adoucir, et son étreinte se desserre. Je sais que je pourrais retirer ma main, mais je ne le fais pas. Je fais en sorte de contenir ma colère et de réchauffer ma voix, et je me mets à m’expliquer.


    — Je n’ai pas dénoncé les lutins. Ils l’ont fait eux-mêmes, avec l’incident du bus de Sumner. Ils l’ont fait en kidnappant et en tuant le fils Beardsley et en kidnappant Jay. Ce n’est pas moi qui ai fait ça. C’est mon père. C’est Frank. C’est ta mère. Pas moi. Je me dois de protéger ces gens. C’est mon devoir, Astley. Il n’est pas seulement question d’empêcher l’Apocalypse. Il est question que chacun puisse se défendre, se battre et savoir ce qui tue leurs amis. Comment pourrais-je ne pas faire ça ? Comment peux-tu même m’en vouloir ?


    — Je ne peux pas, dit-il en inspirant.


    J’aperçois furtivement ses dents, au coin de sa bouche, et il paraît terriblement jeune, soudain, jeune et vulnérable. Il lève sa main libre et se gratte derrière l’oreille. C’est là que je remarque ses yeux.


    — Tes yeux sont verts.


    Je tente de comprendre.


    — Ils changent de couleur. Ils étaient comme ça quand je t’ai connu, mais ensuite…


    — Ils ont été bleus, puis argentés. Oui.


    — Pourquoi ?


    — Ça dépend de toi, de mes réactions vis-à-vis de toi, de mon énergie.


    J’attends qu’il m’en dise plus, en vain. Les cris des autres, dans le gymnase, résonnent dans le couloir.


    — Ils semblent si innocents, finit-il par dire. Ils ne peuvent pas comprendre la réelle étendue de notre férocité, de notre faim.


    — Je sais.


    Il me lâche la main et vient me caresser la joue avant même que je puisse réagir. Puis il se retourne brusquement et se dirige vers la porte du gymnase. Je ne bouge pas. Je me contente de regarder les différentes expressions qui lui traversent le visage, les sentiments qui s’en écoulent sous forme de couleurs. La résignation est bleue. Sa douleur est d’un jaune profond. Le désespoir est d’un brun très foncé qui vire au noir.


    — Tu ne fais que les préparer à se faire massacrer.


    Il revient alors vers moi, ayant soudain regagné toute sa puissance. Nick avait utilisé le même mot : « massacre ». Ses épaules semblent s’être élargies et ses traits sont fermes.


    — Je m’excuse d’avoir dit ça. Tu ne serais pas ma reine, si tu ne te souciais pas de ton peuple, et je me dois de reconnaître que les humains sont toujours tes semblables, tout autant que les lutins.


    Je ne dis rien. Il lève de nouveau la main pour effleurer mon visage, mais je m’écarte suffisamment pour qu’il le remarque.


    — Il va falloir que tu apprennes à me faire confiance. Je t’en prie, parle-moi avant de prendre des décisions avec des implications aussi colossales.


    Puis il part en franchissant les portes d’entrée vitrées, laissant derrière lui une traînée de poussière dorée. Je m’accroupis et la touche du bout du doigt. La poussière scintille et colle à ma peau. Je me frotte les mains tout en me relevant, mais elle ne quitte pas mon doigt. Je m’empresse d’envoyer un texto à Becca et Amélie pour leur demander de le trouver et de le protéger. Il ne devrait pas être en train de se balader alors qu’il vient tout juste d’échapper à la mort. Il donne l’impression de pouvoir s’écrouler à tout moment.


    Issie ouvre brusquement la porte du gymnase. Nick et Cassidy sont sur ses talons. Ils ont tous un visage tendu, dans l’expectative.


    — Ça n’avait pas l’air d’aller ! lance Nick. Il t’a encore contrariée, je parie ?


    Issie hoquette. Je pose les yeux sur Nick et Cassidy, et derrière eux se trouvent tous les autres. Ils me dévisagent. Jay Dahlberg est à leur tête. Les mâchoires serrées, il lâche :


    — C’en était un, pas vrai ?


    Je hoche la tête.


    — Oui, mais il n’est pas mauvais. Laissez-moi vous expliquer.


    Ils attendent.


    — Tous les lutins ne sont pas mauvais. Ceux qui ne savent pas contrôler leurs appétits le sont. Ils se mettent alors à torturer les gens et à se nourrir de leur énergie. Je ne sais pas vraiment quel genre d’énergie. J’imagine que c’est leur force vitale ou…


    — Leur âme, m’interrompt Nick. Ils se nourrissent des âmes des gens en les tourmentant. Visiblement, plus la personne a peur et a mal, plus ils obtiennent d’énergie et de plaisir. Ils se servent en principe de jeunes hommes. Mais une fois que la situation devient incontrôlable, ça peut être n’importe qui. Et c’est exactement ce qui est en train de se passer.


    Un murmure traverse la foule. Certains semblent effrayés, d’autres, furieux.


    Je reprends la parole.


    — Mais tous les lutins ne sont pas comme ça. À vrai dire, ça dépend énormément de leur roi. Ils sont en quelque sorte liés à la stabilité émotionnelle de leur roi. Et les rois mettent leur stabilité émotionnelle entre les mains de leur reine. Ils sont tous liés entre eux. Ce n’est pas de la télépathie. Je dirais plutôt que c’est comme s’ils formaient une espèce d’entité à plusieurs facettes.


    Ils me regardent désormais tous d’un air absent. Craignant de les avoir perdus, je rajoute aussitôt d’un ton plus autoritaire :


    — En tout cas, celui que vous venez de voir, Astley, n’est pas d’ici, et c’est un bon roi. Lui et ses semblables essaient de nous aider à maîtriser les mauvais lutins.


    — Et comment tu sais qu’il est bon ? demande Jay.


    — Je le sais, c’est tout. Il fait preuve de beaucoup de volonté pour nous aider.


    — Et il est stable ? s’enquiert Austin en se rapprochant.


    — Super stable, répond Issie.


    Elle fait un signe de tête en souriant.


    — Très, très stable.


    — Alors qui est sa reine ?


    J’ignore qui a posé cette question. Je n’ai pas vu. J’ouvre la bouche pour répondre.


    Nick le fait à ma place.


    — C’est Zara. Zara est un lutin désormais. Et c’est sa reine.


    Une foule de questions s’ensuit, ainsi que de nombreux arguments pour les réconforter, et ce qui était censé être un entraînement devient un cours d’introduction sur les lutins ainsi qu’un vrai interrogatoire pour moi. Cassidy et Is répondent à beaucoup de questions à ma place. Nick renvoie les gens au manuel, et tout le monde finit par retourner dans le gymnase. Je repense à ce que m’ont dit Nick et Astley, que je les préparais à se faire massacrer, mais je suis obligée de me dire qu’il vaut mieux qu’ils sachent. N’est-ce pas ? Il n’y a plus le choix.


    Nick, qui tient la porte d’une main, se tourne vers moi et me fait signe de les rejoindre, de venir me préparer à la guerre avec eux.


    J’obtempère.


    Après une longue journée à essayer d’entraîner nos amis et leurs camarades, nous nous efforçons de comprendre pourquoi la mère d’Astley a tenté de l’empoisonner, en dehors de ce qui paraît évident : elle veut sa mort.


    — Je veux connaître le pourquoi, je ne cesse de répéter.


    Nick, Cassidy, Issie et moi sommes en train de nettoyer le gymnase. Les autres sont pratiquement tous partis. Des bouteilles d’eau traînent ici et là, parmi des bouts de papier.


    — Parfois, on ne découvre jamais le pourquoi, dit Nick en jetant un mouchoir dans la poubelle. Dans ce cas-là, il faut oublier le pourquoi, se concentrer sur la situation concrète et aller de l’avant.


    Je me demande s’il parle de la tentative de meurtre ou bien de nous.

  


  
    Rapport hebdomadaire : du 14/12 au 21/12


    Patrouille/Unité : Patrouille J


    Informations pour les postes concernés : 16/12 : L’officier Barnard a enregistré plusieurs signalements d’un tigre qui errerait dans les environs de Leonard Lake. Impossible à localiser.


    Après l’entraînement, même si je suis encore épuisée d’avoir sauvé Astley et ai l’impression d’être complètement en vrac, Issie et moi nous attelons à la tâche que tout le monde déteste. Parce que, voyez-vous, le pire, dans le fait de massacrer des lutins, ce n’est pas l’acte en lui-même, contrairement à ce que je pensais. Croyez-le ou non, on s’habitue à cet horrible bruit d’os qui se brisent ou au sang qui gicle sur la neige ou sur vos jolies ballerines, vos ballerines préférées, évidemment. On s’habitue à ce qu’implique le fait d’infliger la mort, ce qui peut paraître horrible, et, soyons honnêtes : ça l’est. Mais ce n’est tout de même pas le pire. Le pire, c’est de se débarrasser des corps.


    Nous partons vers la rivière et rabattons le hayon du pick-up de Betty. Issie attrape les jambes d’un lutin mort. Il est maigre à faire peur et porte un jean trop large qui lui monte au-dessus du nombril. C’est comme si un directeur de casting avait confondu deux rôles et en avait sorti un personnage qu’on pourrait qualifier de drogué squelettique qui s’habille en taille 44. Mais dans le générique, il ne porterait qu’un nom : cadavre lutin n° 5.


    Sous le poids du corps, Issie chancelle. Des mèches de ses cheveux bouclés s’échappent de son bonnet arc-en-ciel, et elle a de la neige jusqu’aux mollets.


    J’attrape les bras et les épaules du cadavre et dis :


    — À la une…, à la deux… et à la trois !


    Nous le balançons dans l’eau. Son corps s’écrase sur la rivière sombre et coule. Bientôt, il se mettra à fondre comme un Chamallow qui a passé trop de temps dans le chocolat chaud. L’eau l’emportera. Astley nous a appris que les corps ne feraient plus qu’un avec l’eau et que les autorités ne les retrouveraient jamais. Je croise les doigts pour qu’il dise juste tandis que nous enjambons la neige jusqu’au pick-up de ma grand-mère pour sortir un autre cadavre de sous la bâche.


    — Tu sais quoi ? lâche Issie. Je préférerais que ce soient des vampires. À la télé, on les voit toujours exploser ou se désintégrer. C’est quand même vachement plus simple à nettoyer.


    — Même l’explosion ?


    — Bah, ouais ! Un petit coup d’aspirateur pour la poussière, peut-être un peu d’eau de Javel, et le tour est joué.


    — Ça serait bien, admets-je. Enfin, au moins on fait de l’exercice. À la une…, à la deux… et à la trois !


    Nous envoyons à son tour une fille lutin dans la rivière. Je l’avais déjà vue lors d’une de leurs attaques, durant le bal. Nick l’a tuée ce matin. Il lui a tranché la gorge tandis qu’elle guettait Paul Rasku. Je l’avais épargnée, lors du bal, en la laissant repartir avec un avertissement. Je suis toujours un peu réticente à la violence, même si je suis l’une d’entre eux, maintenant.


    Les bras d’Issie tremblent sous l’effort. C’en est trop pour ses muscles. Je devrai m’assurer à ce qu’elle ne se retrouve pas de nouveau assignée à cette tâche, mais ce n’est pas une super combattante, et ça me paraissait plus sûr pour elle de la cantonner à cela.


    La sensation resurgit – froide, mortelle, comme si quelqu’un m’observait. Je fais un tour complet sur moi-même en étudiant le parking, la rivière, l’ancien centre médico-social d’un côté, le bureau du capitaine de port de l’autre. Rien. Je renifle et perçois une infime odeur de mort mêlée à de la vanille.


    Nous nous frayons un chemin jusqu’au pick-up, bloquons la bâche avec des pierres pour ne pas qu’elle s’envole et grimpons à bord. Je mets le chauffage à fond afin qu’Issie ne se transforme pas en glaçon humain.


    — On vient de jeter des corps dans une rivière, dit-elle.


    — Je sais.


    Je démarre le pick-up et appuie sur l’accélérateur. Comme je ne suis pas très à l’aise au volant de cet engin, j’y vais doucement.


    Elle retire son bonnet et laisse apparaître une tignasse de frisottis. Elle a même des cheveux plaqués au plafond de la voiture à cause de l’électricité statique.


    — Je sais bien que toute cette histoire de protéger-les-gens-des-lutins-malfaisants, c’est « vital ».


    Elle entoure « vital » de guillemets imaginaires avant de continuer.


    — Mais j’aimerais tellement avoir une conversation sans les mots « mort », « cadavres », « corps », ou « la fin du monde » dedans… Et j’aimerais bien pouvoir sortir de chez moi sans que ma mère me donne une bombe lacrymogène, me couvre les avant-bras de couteaux et se comporte comme si elle n’allait plus jamais me revoir.


    Nous arrivons sur la route principale.


    — « La fin du monde » est une expression, Is, ce n’est pas un simple mot.


    Le pick-up avance lourdement vers chez Mike, la petite boutique du coin qui n’est en vérité pas dans un coin. Je m’arrête sur son parking.


    — Merci, Mademoiselle-je-chipote.


    Puis elle lance soudainement :


    — Souviens-toi seulement qu’au final, ce ne sont pas les garçons qui comptent, mais tes amis.


    — Que vous mettiez fin ou non à cette Apocalypse.


    — Oui, répond-elle en s’appuyant sur le repose-tête et en fermant les yeux l’espace d’un instant. Ça aussi.


    La boutique de Mike est tellement petite que je la déconseillerais aux claustrophobes. Elle est connue pour proposer des machines à bonbons qui marchent à pièces, ce qui est très rétro. L’autre bout de l’étroit magasin est une sorte d’épicerie qui, selon Betty, est le royaume de l’intoxication alimentaire. Sur environ trois rangées d’étagères en bois s’amassent des boîtes de conserve, de la nourriture pour chien et des tampons. Ce genre de choses, quoi. La plupart sont recouvertes d’une fine couche de poussière. J’ai déjà entendu dire quelqu’un que c’est ce que sont les gens : de la poussière. Mais je n’y crois pas. Je pense que nous avons une âme, de l’énergie, et qu’elles survivent, même lorsque notre enveloppe corporelle meurt. J’en ai eu la preuve au Walhalla, pas vrai ? Mais la poussière crée tout de même en moi une sensation étrange.


    — Zara ?


    Devant la sauce pour spaghettis, Issie me donne un coup de hanche pour me sortir de mon hébétude. Deux options s’offrent à moi, entre les couches et les boîtes de macaronis au fromage. L’une d’elles est de la sauce bolognaise. Nick adore la bolognaise.


    — Ouais…


    Le mot quitte mes lèvres ultra-lentement.


    — Je vais bien. C’est juste… que j’en ai marre des spaghettis. Et je n’ai pas encore tout à fait récupéré d’avoir filé toute mon énergie à Astley, hier soir. Mais je vais bien.


    Elle me dévisage comme si elle savait que je mentais. Elle jette son bras autour de mes épaules et m’enlace à moitié, vu que nous avons toutes les deux l’autre bras chargé. La porte de la boutique s’ouvre dans un bruit de clochette. Je sens que c’est un lutin. Je pousse Issie derrière moi et me dresse le plus haut possible pour voir par-dessus les rangées de farine, de sucre et de café Maxwell House. Lorsque je l’aperçois, je me détends. Je m’autorise même un sourire.


    — Salut, Astley ! lance Issie en sortant de derrière moi. Ça faisait longtemps.


    Il incline la tête, et ses cheveux blonds tombent légèrement sur son front.


    — Je t’ai vue ce matin, Isabelle.


    L’emploi de son prénom complet la fait grimacer.


    — C’est juste une expression, relaxe.


    Elle se tourne vers moi.


    — Il est sympa, mais pas vraiment à la page.


    — Je sais, dis-je en souriant à Issie, puis à Astley.


    Il s’est rapproché de nous.


    — Encore des spaghettis ?


    Je hoche la tête.


    — Tu pourrais dîner avec moi, me propose-t-il.


    — J’aimerais bien, mais…


    Ses traits se durcissent légèrement. Personne d’autre ne le remarquerait, mais moi, si.


    — Mais tu dois le nourrir.


    Astley secoue la tête, attrape une bouteille d’eau dans le compartiment réfrigéré et m’enlève mes spaghettis et ma sauce des bras.


    — Alors, laisse-moi au moins payer.


    Je ne m’y oppose pas, car, vu que, techniquement, je suis sa reine, son argent est en partie le mien, enfin, quelque chose comme ça. Je ne sais pas vraiment, en fait. Tout ce que je sais, c’est qu’un compte en banque en Suisse est ouvert à mon nom. Austin est derrière la caisse et il en profite pour me bombarder de questions au sujet de l’entraînement. Pendant qu’Astley paye, je lis les affiches fixées au mur, à côté de la caisse. Certaines anciennes font la promotion des spaghettis. D’autres plus récentes ont pour objet la peine.

  


  
    Vos proches ont disparu ?  Rejoignez-nous.


    Si vous êtes déprimé par ces étranges disparitions, sachez que vous n’êtes pas seul. Venez vous joindre à ceux qui partagent votre chagrin et désirent des réponses. Ne pleurez pas seul.


    



    



    Mes doigts frôlent le papier jaune sans même que je m’en rende compte. Ce n’est qu’à son contact que je réalise ce que je fais.


    — Zara ? murmure Astley dans mon oreille.


    Son souffle caresse mes cheveux et mon lobe.


    — Oui ?


    — Nick n’est plus mort, susurre-t-il.


    À l’instar d’un chauffage gargouillant tranquillement pour se mettre en route, sa voix calme et basse garantit confort et chaleur. Je ne sais pas vraiment si cela est dû au fait qu’il soit mon roi et que je sois liée à lui de façon que je ne comprends pas, ou si c’est juste parce qu’il est bon.


    En tout cas, il a raison, pour Nick. Je déglutis péniblement.


    — Je sais. Je sais qu’il n’est pas mort.


    C’est là qu’Issie prononce les mots que je n’arrive pas à exprimer :


    — Mais parfois, on le dirait, pourtant, c’est ça ?


    Avant que je puisse répondre, Astley renifle l’air.


    — Zara…


    Cette façon de prononcer mon nom me hérisse les poils. Je tends le sac de provisions à Issie, m’écarte du mur et me retourne au moment où Frank franchit la porte. Il l’ouvre si brutalement qu’elle claque contre le mur.


    — Hé ! mec ! Faudrait faire attention. C’est du verre, sur cette porte, s’énerve Austin derrière nous.


    Frank lui jette un regard noir.


    — La ferme.


    Je ne sais pas si ça vient de la voix ou du regard de Frank, mais Austin la pipelette s’arrête soudain de parler, ce qui est dommage, car il aurait pu le distraire. Je me jette devant Issie et Astley pour les protéger, mais Astley m’imite, et nous nous télescopons.


    — Ouah ! Vous êtes tellement mal synchronisés que vous vous rentrez dedans ! lance Frank d’un air méprisant.


    Puis il éclate d’un rire mi-humain, mi-lutin, le genre de rire qui gronde dans sa poitrine avant de nous être craché au visage et dont la démence ne fait état que de sa cruauté.


    — C’est l’un d’eux, c’est ça ? lance Austin, toujours derrière nous.


    Austin veut être policier. Il a suivi une formation à Vassalboro avec des policiers d’État. En cas de crise, il sait garder son sang-froid.


    — Ouais, répond Issie en faisant un pas en avant.


    Je dirige mon attention vers Frank.


    — Tu pourrais au moins fermer la porte derrière toi.


    — Toutes mes excuses.


    Il la ferme d’un coup de pied avant de toiser Astley, comme s’il détaillait un morceau de viande.


    — La question est : devrais-je te tuer tout de suite ? Quelle tristesse que le poison n’ait pas fait effet… C’était une sacrée perte de temps. Pourtant, l’horloge tourne, n’est-ce pas ? « Elle tourne tout le temps, tout le temps », comme dirait ta mère, Astley, fait-il en imitant la voix démente et haut perchée d’Isla.


    — Oh ! je ne crois pas que ce soit la bonne question, interviens-je en avançant d’un nouveau pas. Ce serait plutôt : devrais-je, moi, te tuer ?


    — Eh ben, elle ne se laisse pas démonter ! lance Austin d’un ton admiratif, alors qu’Issie et Astley prononcent mon nom d’un air craintif.


    — Tu t’es endurcie, on dirait. Dommage, je préférais la petite princesse innocente qui pleurnichait d’avoir perdu son loup, crache Frank avec un claquement de langue.


    Puis il bondit en découvrant ses dents. Je reçois son pied en plein ventre, mais je lui saisis la cheville et l’entraîne dans ma chute avant de le repousser. Son dos va heurter les machines à bonbons lorsque le mien cogne le sol. Les gros bocaux de verre viennent s’écraser par terre. Des vers de terre en gélatine et des chewing-gums se font la malle et envahissent le sol de la boutique. Ça me gêne. Pauvre Austin. Pauvres bonbons.


    — Zara ! rugit Astley.


    Mais, au lieu de m’aider à me relever, il se jette sur Frank, déjà sur ses pieds. Il bouge, et c’est comme s’il s’apprêtait à trancher la gorge d’Astley.


    — Non !


    Ce qui est arrivé à Nick me revient sous forme de flashs, et je hurle tout en fonçant sur Frank et en le plaquant au niveau de l’estomac. Nous allons nous écraser au bout d’une allée d’étagères. Le bois craque, et une étagère se brise. Des boîtes de maïs et d’épinards s’écroulent sur nous.


    — Zara !


    Astley me tire par les jambes. Il a sûrement dû surestimer mon poids, car je glisse jusqu’à la caisse, sur le sol couvert de flaques de neige fondue, et atterris dans les bottes d’Issie.


    Tandis que je me redresse tant bien que mal, Astley et Frank se mettent à se battre. De toute évidence, Astley est encore très faible. Ses coups ne sont pas aussi puissants que ceux de Frank. Il est plus rapide, mais n’est pas dans sa meilleure forme. Si ça se transforme en combat de rois lutins, Frank gagnera. Je m’élance vers eux, mais Issie m’attrape par le bras.


    — Ne reste pas au milieu du chemin, Zara, dit-elle.


    — Mais…


    Elle tient un revolver. Un revolver ! Mais où a-t-elle bien pu dénicher ça ? !


    — Vise sa tête ! lui crie Austin.


    — Hé ! sale lutin ! Arrête ou je tire !


    Elle cherche mon approbation du regard. L’espace d’un instant, j’envisage d’arracher le revolver de ses mains tremblantes. Astley rugit de rage en recevant un nouveau coup de Frank. Je crie :


    — Astley, recule !


    Il obtempère sans même demander pourquoi. Il me fait confiance.


    Issie appuie sur la détente.


    Le bruit est assourdissant, et le coup projette Issie contre la caisse. Je l’attrape par la taille pour m’assurer qu’elle ne tombe pas.


    — Je suis sérieuse : la prochaine vient se loger dans ton crâne, espèce de lutin taré ! hurle-t-elle.


    — Vas-y ! lance Austin en tendant la main. Donne-moi le revolver, je vais m’en occuper, Issie !


    Mais elle hésite, et Frank en profite pour se relever et épousseter son long manteau de cuir. La balle ne l’a pas touché, en tout cas pas dans un endroit critique.


    — L’horloge tourne. Le temps presse. Tic. Tac. Tic.


    — Quoi ?


    Astley se rue de nouveau vers lui, mais Frank bondit par la fenêtre désormais brisée et s’évapore dans la nuit.


    Je fixe la porte d’un regard absent.


    — Je devrais le suivre.


    — Non, dit Astley en secouant la tête. Il ne faisait que s’amuser. Ils adorent faire ça. Ils essaient de nous faire peur. Ça rend notre mort encore plus agréable à leurs yeux.


    — S… sympa, bredouille Austin. Vaudrait mieux que j’efface la vidéo. Il y a une caméra là-haut.


    Il désigne une lumière rouge clignotante au plafond avant de bondir par-dessus la caisse et de se ruer vers une porte affichant réservé au personnel. Nous l’entendons nous crier de garder un œil sur la caisse.


    Issie lâche le revolver.


    — Où est-ce que tu as trouvé ça ? je lui demande. Bien joué, au fait.


    — C’est ma mère. Elle l’a acheté à un mec, derrière la bibliothèque.


    — Sérieux ?


    — Ouais.


    Personne ne dit plus rien l’espace d’un instant. Je tente d’intégrer tout ce qui vient de se passer. Une femme avec une choucroute en guise de coiffure s’approche de la porte d’entrée, jette un œil à l’intérieur et fait immédiatement demi-tour. Astley s’est emparé d’un balai et s’est mis à amasser le verre et les bonbons.


    — C’est plutôt sexy, un homme qui fait le ménage, murmure Issie.


    Elle se tourne vers moi et me dévisage.


    — Je n’arrive pas à croire que j’aie tiré !


    — Je n’arrive pas à croire que tu ne m’aies pas dit que tu avais un revolver.


    — Je sais… Mais maman m’a fait promettre de ne le dire à personne. C’est totalement illégal de dissimuler une arme sur soi sans avoir le permis. Et puis elle me l’a fait emporter à l’école.


    Je saisis une petite pelle afin qu’Astley puisse y glisser le verre et la dévisage durement. Elle lève les mains en l’air comme pour feindre la capitulation.


    — Je sais ! Je sais ! J’aurais quand même dû te le dire, mais est-ce que j’ai assuré, oui ou non ? Enfin, j’ai tout de même raté sa tête. Je lui visais la tête.


    Astley a les traits déformés par l’angoisse.


    — Tu avais déjà tiré avant ?


    — Non.


    Issie se met à ramasser les boîtes de conserve.


    — Mais je me souvenais comment enlever le cran de sécurité et tout ça. Je ne suis pas idiote !


    La porte s’ouvre de nouveau brusquement, et nous nous figeons tous les trois, mais ce n’est que Nick. Enfin, un Nick survolté. Il est tellement dans son monde qu’il ne nous demande même pas ce que nous faisons et nous sommes tellement surpris que nous ne lui demandons même pas comment il nous a retrouvés.


    — J’ai vu le pick-up, dehors. Je surveillais les patrouilles de police sur mon ordinateur, explique-t-il.


    Il porte son manteau et ses bottes.


    — Une femme a encore repéré un tigre près de chez elle, sur Elm Street, au niveau de la rivière. J’imagine que ça s’est passé hier soir. La police d’État s’est déplacée.


    Mon ventre se tord soudain, et je vide la pelle dans une poubelle, derrière la caisse, à côté des billets de loterie.


    — Ils l’ont trouvée ?


    — Non.


    Je suis incapable de savoir si c’est une bonne chose. Je tends la pelle à Issie afin de pouvoir attacher mon manteau, et j’explique à Nick le fond de ma pensée.


    — S’ils la trouvent, elle sera en sécurité et en dehors des bois, mais en même temps…


    — Ils pourraient la faire piquer parce que c’est un animal, complète-t-il en grimaçant.


    — Exactement, j’acquiesce avec un frisson. On devrait aller jeter un œil par là-bas. Je vais longer la rivière dans toute la ville. Je commencerai au parc du port, où mouillent les bateaux, puis je monterai jusqu’à la bibliothèque et la prison. Tu peux aller jusqu’à la digue ? Dans les coins un peu plus boisés ?


    — Pas de souci.


    Pendant qu’Austin lui raconte ce qui s’est passé, je vérifie auprès d’Astley et Issie si mon plan leur convient. Ils sont d’accord, et Astley nous rejoindra dès qu’il aura fini de nettoyer et raccompagné Issie chez elle – ainsi que son arme. Nick et moi partons ensemble, et il m’apprend que Cassidy et Dev ont prévu un nouvel entraînement en début de soirée. Deux en un jour peut paraître beaucoup, mais c’est indispensable.


    — Ça fait du bien d’être dans la même équipe, je lâche en rejoignant le pick-up de Betty.


    Il hoche la tête et me gratifie d’un de ses demi-sourires.


    — Ouais. J’imagine qu’il y a plus important que nos problèmes de cœur, en ce moment, et que…, euh…, mon ego.


    — Et le mien.


    — Non, plus le mien.


    Il se met à rire et fait courir sa main dans ses cheveux perpétuellement en bataille. Je me reprends aussitôt :


    — Je suis d’accord. Je pense que nous devrions nous concentrer sur le fait de sauver le monde, tu ne crois pas ?


    — Carrément, acquiesce-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui.


    — Mais peut-être qu’après tout ça, on pourra essayer d’arranger les choses. Peut-être que tu arriveras à me parler ?


    Je déteste entendre ma voix monter ainsi dans les aigus. J’ai tellement pitié de moi dans ces moments-là.


    — Peut-être, oui, dit-il en secouant la tête. Mais là, on parle déjà, Zara.


    — Oh ! c’est vrai.


    Mais ce n’est pas pareil. Je lui fais un signe de la main et ouvre la portière. Puis je démarre le pick-up et m’éloigne.


    Je dépasse le Y, la dépanneuse où le gars affiche des messages antigouvernementaux, l’ancienne école qui sert aujourd’hui de garderie et les cabinets d’avocats. Je fouille chaque recoin des yeux, à la recherche de lutins et d’une grand-mère tigre. Il commence à être tard. Nous ne sommes pas aussi actifs en pleine journée, car, comme la plupart des prédateurs, nous aimons la nuit. Je les cherche tout de même, et elle aussi, ainsi que des signes de l’Apocalypse. Et ces signes sont difficiles à déceler. On pourrait facilement prendre Bedford pour une petite ville du Maine tout ce qu’il y a de plus ordinaire, en plein hiver. Les maisons s’alignent en rangées espacées le long des trois rues principales. La neige sur les trottoirs a été pelletée ou balayée. Tout a l’air parfaitement normal. Froid, mais normal.


    Mes roues soulèvent la neige fondue. Les essuie-glaces s’activent tranquillement sur mon pare-brise et renvoient les flocons de neige voler quelques instants avant de s’écraser au sol.


    Je m’arrête au feu rouge et regarde un camion transportant de l’essence traverser prudemment l’intersection. Je songe à ma grand-mère, quelque part dans le coin, en train de chasser les lutins, folle de chagrin à cause de la mort de Mme Nix. Elle a donc été aperçue près de la rivière. L’information se révèle exacte.


    En rentrant sur le parking du port, je la vois immédiatement, faisant les cent pas le long des docks en métal. Un pêcheur de homards, vêtu d’un lourd manteau et d’un bonnet gris, stagne dans un canot pneumatique qui flotte à mi-chemin entre la terre ferme et un bateau de pêche. La petite embarcation blanche s’agite tandis qu’il s’acharne à redémarrer le moteur hors-bord.


    Le pauvre homme doit sûrement penser qu’il a tellement abusé de la goutte avec son café qu’il en a des hallucinations.


    Je m’empare d’une couverture dans le pick-up.


    — Mamie ?


    J’essaie de rendre ma voix le plus rassurante possible tout en avançant à pas de loup dans la neige.


    Le tigre se tourne vers moi, les babines et les oreilles retroussées. Peut-être ne me reconnaît-elle pas ? Peut-être ne reconnaît-elle plus personne désormais ? L’espace d’un instant, je ressens davantage de crainte que de joie de la voir. J’ai l’impression d’être un cadavre, un tas de chair et d’os attendant d’être déchiqueté par les crocs d’un tigre. Mais ce n’est pas qu’un tigre. C’est ma grand-mère.


    — C’est moi, Zara, dis-je en avançant d’un tout petit pas. J’ai apporté une couverture.


    Je la tiens devant moi.


    — Tu dois avoir froid, non ? j’ajoute. Et puis, si tu veux reprendre ta forme humaine, je me suis dit que tu n’aimerais pas te retrouver toute nue. Des gens pourraient te voir – le pêcheur, par exemple.


    Elle renifle l’air. Sur l’eau, le moteur du canot se met en route. Elle ne paraît pas ravie. Elle émet un petit bruit et bouge légèrement les oreilles en avant. Elle doit sûrement avoir moins peur.


    — C’est ça. Très bien. Personne ne va te faire de mal, dis-je.


    Tout son corps est tendu, comme prêt à bondir ou à s’enfuir.


    — Je suis ta petite-fille. Euh… Je t’aime ?


    Le silence qui nous sépare est comme un os de poulet brisé, dentelé et fragile. Je suis effrayée, fatiguée, et je l’aime tellement, cette impressionnante prédatrice de grand-mère. C’est à cause de moi qu’elle a de la peine, parce que je voulais tellement retrouver Nick que nous sommes tombés dans un piège. Et Mme Nix en est morte.


    — Je t’en prie, Betty, je murmure.


    Je m’accroupis au maximum. La couverture tremble entre mes doigts.


    Elle lève la tête pour plonger ses yeux dans les miens. J’essaie de me rappeler si je suis censée baisser les yeux ou non, mais le protocole félin ne me revient pas. Je décide de ne pas m’en soucier et de faire ce que ma raison me dicte. Je plonge à mon tour mes yeux dans les siens, immenses et incroyablement marron. Ses pupilles se dilatent alors et prennent la forme d’un cercle. C’est toujours ce qui se passe quand elle est sur le point de se transformer. Tout en restant accroupie, je me tourne pour respecter son intimité. Au bout d’un moment, une main vient se poser sur mon épaule et m’arrache la couverture.


    — Tu as bien fait d’apporter une couverture. Personne n’a envie de voir mon vieux cul tout ridé ! lance-t-elle d’un ton bourru.


    Je lui donne une seconde – impossible pour moi d’attendre plus longtemps – et me retourne.


    — Mamie ?


    Aucune réponse.


    Je retente en disant les mots qui importent le plus dans l’immédiat.


    — Je suis vraiment désolée.


    — Je sais.


    Elle ne me regarde pas, mais ça m’est égal. Je l’enlace tout de même.


    — Tu m’as tellement manqué, dis-je à la limite du sanglot.


    Elle fait un rapide hochement de tête. Le frôlement familier de son visage contre le mien me fait un bien fou.


    — Je sais. Tu m’as manqué aussi.


    Au bout de quelques instants, je finis par me dégager pour la regarder. Ses traits sont tirés par la fatigue et ses yeux éteints n’ont plus leur niaque habituelle. Elle sent le bois, le sang et la mort. Elle se détourne et observe le canot du pêcheur s’éloigner lentement sur l’eau.


    Soudain, elle lâche :


    — Toute cette histoire nous dépasse. Nous faisons face à un véritable géant, Zara.


    Betty ferme les yeux. Je serre davantage la couverture autour d’elle. Ses épaules sont creuses, désormais. Elles ne sont plus aussi musclées qu’avant.


    — J’ai apporté tes bottes. Enfin, elles étaient dans le pick-up. Ne bouge pas, tu es pieds nus dans la neige, lui dis-je comme si elle ne le savait pas.


    Je cours vers le pick-up, sors les bottes et lui rapporte tout en pensant : Ne disparais pas une nouvelle fois. Ne disparais pas une nouvelle fois.


    Dès que je pose les bottes par terre, elle y glisse les pieds sans se soucier de les lacer. Elle se relève, mais elle ne se tient pas aussi droite qu’avant. Elle n’a plus les épaules suffisamment larges pour affronter le monde.


    La neige tombe sur le port. Seuls deux ou trois bateaux de pêche sont encore amarrés. Même le bateau du capitaine de port a été halé dans une remorque couverte, sur le parking, près de son bureau.


    La voix de Betty tranche le silence, aussi froide que la neige fondue.


    — Trop de bonnes personnes sont mortes.


    Elle frémit, et Betty n’est pas le genre de personne à frémir, et je parierais un million de dollars qu’elle se souvient de ce qui s’est passé ici – que Mme Nix est morte lors d’une explosion, qu’anéantie par le chagrin, Betty s’est métamorphosée en tigre, a dévoré un lutin et a disparu pendant des jours.


    Nous demeurons ainsi encore un instant, même si elle tremble. Et je lui raconte tout ce qui s’est passé depuis qu’elle s’est transformée. Elle est déjà au courant de certaines choses dont elle a été témoin sous sa forme animale. Elle sait que j’ai ramené Nick. Elle sait que ma mère est repartie. Je lui explique le reste, que Nick se comporte comme un crétin la plupart du temps, je lui parle des visions de Cassidy, de l’armée que nous essayons de former. Je m’attends à ce qu’elle me reproche ce dernier point, car elle a toujours été contre le fait de révéler aux gens normaux l’existence des lutins et des garous, mais elle se contente d’écouter en silence. Elle ne me gratifie ni de ses remarques pleines de sagesse ni de ses commentaires sarcastiques.


    Pendant ce temps-là, le pêcheur attache le canot à son bateau, grimpe à bord et démarre le moteur, qui s’éteint aussitôt en pétaradant. Les jurons qu’il crache parviennent jusqu’à nos oreilles. Betty sourit.


    — Certaines choses ne changent pas, dit-elle. Lorsqu’il réussira à allumer son moteur, il faudra qu’il le laisse tourner deux ou trois minutes avant de pouvoir partir.


    Je hoche la tête, même si cette histoire de pêcheur est le cadet de mes soucis. J’entoure de mon bras la taille de Betty.


    — Tu n’as plus le droit de me quitter, je lui souffle.


    Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais une ambulance débarque sur le parking, son gyrophare allumé, mais pas sa sirène. Keith saute du siège conducteur.


    — Betty ! braille-t-il en souriant, mais il paraît soucieux. Betty ! Mon Dieu, mais qu’est-ce qui t’est arrivé ?


    — Je vais bien, répond-elle en le repoussant.


    — Ça fait des jours qu’on te cherche ! Et je te retrouve au port à peine vêtue d’une couverture. Tu vas tout sauf bien, à mon avis !


    Il insiste pour qu’elle aille s’asseoir à l’arrière de l’ambulance et elle lui demande ce qu’il fait ici. Il la dévisage l’espace d’un instant tout en lui donnant une autre couverture et en lui prenant sa tension.


    — Ce pêcheur, là-bas, a signalé la présence d’un tigre sur le parking. D’après Josie, il était sûrement 10-44.


    Je dois paraître perdue, car Betty lâche dans un soupir :


    — C’est le code pour « fou ».


    Les urgentistes utilisent des codes « 10 » pour communiquer avec la police ou les ambulanciers par radio.


    — La police recherche un félin. Je…, euh… Il vaut mieux que vous le sachiez, Keith.


    Il me lance un rapide coup d’œil et hoche la tête tandis que le bateau s’éloigne vers la baie. Je le vois à travers la portière ouverte de l’ambulance.


    — Tes organes vitaux ne semblent pas avoir été endommagés.


    Keith prend une profonde inspiration, s’assoit sur l’un des bancs encastrés et dit :


    — Mais où étais-tu donc passée, Betty ?


    Elle plante ses yeux dans les siens et ment sans ciller.


    — Je ne me souviens pas.


    Silence. Le bruit du bateau s’évanouit au loin.


    — Rien du tout ? insiste-t-il.


    Elle secoue la tête.


    — Rien du tout. J’ai repris connaissance sur le port, aussi nue qu’un nouveau-né.


    — Et toi ? me demande-t-il.


    — Zara a senti qu’elle me trouverait ici, dit Betty. Elle est comme ça. Elle a un sacré flair, cette petite, elle marche à l’instinct.


    Keith ferme la portière pour faire barrage au froid et plante son regard direct dans celui de Betty. Sa boule à zéro est couverte d’un bonnet de laine, mais il a l’apparence d’un gars à qui on ne la fait pas.


    — Tu vas me dire ce qui s’est passé, et tu vas me le dire maintenant, Betty White.


    — Te dire quoi ? demande-t-elle d’une voix innocente en croisant les bras.


    — Tu es ce fameux tigre, pas vrai ? lance-t-il en la pointant du doigt.


    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


    — Parce que je suis un hamster.


    Il déballe ça d’un air tellement impassible que je ne sais pas quoi penser. Je n’arrive pas à voir s’il plaisante, et mamie non plus, visiblement, car elle le saisit par la manche et aboie :


    — Ne te moque pas de moi !


    — Dis-moi juste que tu n’es pas celle qui a causé la disparition de tous ces gamins ! lance-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.


    — Tu sais très bien que ce n’est pas moi ! crache-t-elle. J’étais avec toi quand on a reçu l’appel pour le bus de Sumner.


    Ça saute aux yeux qu’elle est à deux doigts de le traiter d’idiot, mais elle se contient. Keith paraît soudain songeur. L’« accident » était vraiment une attaque de lutins sur un bus plein d’élèves du Lycée de Sumner. Ça a été un bain de sang.


    — Tu as raison, dit-il enfin. Mais je pense tout de même que tu es ce tigre.


    — Tu es malade, rétorque Betty en ajustant sa couverture. Zara, dis-lui qu’il est malade.


    — Vous êtes malade, je répète d’une voix plate et monocorde qui, je l’espère, montre que je ne prends aucun parti.


    — Je ne crois pas, non.


    Il tend une autre couverture à Betty.


    — Tu étais dehors, en plein froid, nue comme un ver. Ta température interne est stable, alors que tu devrais être en hypothermie. Tes pieds devraient être bleus. Ça fait des jours que tu as disparu. Tu devrais avoir des engelures. Et pourtant, tu frissonnes seulement, et juste un petit peu. Ce n’est pas un comportement humain normal.


    — Et, donc, tu penses que je suis un tigre.


    — Non, je sais que tu es un tigre.


    — Et comment le sais-tu, Monsieur-je-délire ? demande Betty.


    Il ouvre la portière et désigne un poteau téléphonique.


    — Il y a une caméra, là-haut, Betty. Josie surveille régulièrement. On t’a vue te transformer.


    — Eh  merde !, lâche Betty, visiblement contrariée, ce qui est assez étonnant de sa part.


    Mais ce qui est également étonnant, c’est le calme et l’ouverture d’esprit de Keith, qui vient tout de même d’apprendre que sa collègue est un être humain qui se métamorphose en imposant félin. Franchement, chapeau. Il ne cille même pas.


    — Ce n’est pas grave, mamie, je tente de la rassurer en lui caressant le genou. Ce ne sont que Josie et Keith. Tes amis. Ils ne diront à personne qu’ils t’ont vue.


    Je gratifie Keith d’un regard glacial dans l’espoir qu’il saisisse qu’au moindre signe de panique qui le pousserait à la dénoncer, je le tuerais.


    — Je le sais bien, Zara. Ce n’est pas ça qui m’embête, dit-elle en cachant son visage entre ses mains.


    — Alors, qu’est-ce que c’est ? demande Keith.


    — Que vous m’ayez vue toute nue.


    Keith étouffe un juron et ferme la portière en secouant la tête comme pour faire comprendre qu’elle est siphonnée. C’est peut-être le cas. Peut-être le sommes-nous tous, mais impossible pour Keith et moi de retenir notre rire plus longtemps.


    Betty prend une longue douche, et je commande des pizzas que nous gobons en deux bouchées. C’est tellement bon de l’avoir de nouveau parmi nous, même si ses yeux sont voilés et qu’elle paraît plus vieille et plus fragile.


    — Pourquoi est-ce que tu n’es pas revenue, mamie ? je murmure.


    Nous sommes assises sur le divan, une boîte de pizza vide devant nous.


    Des larmes poignent au coin de ses yeux. Après quelques instants, elle finit par se tourner vers moi.


    — Je pensais que je serais plus utile en tuant qu’en passant le plus clair de mon temps dans une ambulance. Je ne sais pas. C’est juste que… quand elle est morte… Tu n’imagines pas à quel point j’ai eu du mal à ne pas garder ma forme animale. Je voulais demeurer sauvage et tuer sans avoir à réfléchir. Et c’est toujours le cas.


    Je ferme la boîte de pizza en soupirant.


    — Ça doit être agréable de ne pas avoir à réfléchir.


    — Oui, mais c’est pour les trouillards, dit-elle après une courte pause. J’étais une trouillarde.


    — Tu souffrais.


    — Dans ces moments-là, on est censé se battre, et non se laisser aller ! lance-t-elle avec une pointe de mépris dans la voix.


    — C’était peut-être ta façon de te battre. Ce n’était ni la bonne ni la mauvaise, mais juste la façon de Betty White.


    Nous avons eu notre lot d’émotions pour la soirée. Nick et moi sommes censés patrouiller ensemble ce soir encore, mais, comme il n’est toujours pas rentré à dix-huit heures, je déblaye l’allée et les marches pour la huit millième fois et m’apprête à partir seule. Mais, soudain, tout se passe très vite. Ça commence par cette horrible odeur de pourriture et de mort, et ça se poursuit avec un coup sur ma tête et ma chute dans la neige.

  


  
    FBI – Note de service interne


    Les disparitions d’enfants semblent coïncider avec l’afflux de visiteurs en ville. Tous les hôtels affichent complet, ce qui, d’après mes sources, est tout à fait exceptionnel pour un mois de décembre. Ces deux éléments sont-ils liés ? – Agent Willis


    — Debout !


    Le choc du coup m’ayant rendue muette, je me suis écroulée dans la neige parmi les immenses pins. Ma vision se brouille, mais, si je plisse les yeux, je discerne un pied humain en pleine décomposition qui s’apprête à m’assener un nouveau coup.


    Il sent la mort.


    Il sent la vanille.


    Voilà ce qui n’arrêtait pas de me suivre, et ce n’est pas un lutin. Cette chose ? Je n’ai aucune idée comment la combattre. Je ne sais pas ce que c’est et je n’ai pas le temps d’y réfléchir parce qu’un nouveau coup pourrait me tuer, me briser pour toujours. Du sang s’écoule de l’arrière de mon crâne et s’étale dans la neige. C’est là que la créature a frappé en premier. C’est ça qui m’a fait m’écrouler. Elle m’a attaquée par surprise. J’ai dû me retourner en tombant parce que, même dans le clair de lune, je discerne sa peau qui se décompose.


    L’immonde créature se tient sur deux jambes, pieds nus dans la neige. Elle jette l’autre pied en arrière afin de me frapper de nouveau. Ce pied-là n’est pas en putréfaction. On dirait celui d’une femme. C’est peut-être le vernis noir et les orteils effilés qui me font dire ça.


    — Tu dois avoir peur ! rugit la créature. Comment puis-je deviner de quoi tu es faite si tu n’as pas peur ?


    Je roule sur le côté et reçois un autre coup dans le ventre. Le choc ralentit mon mouvement. Je dresse légèrement la tête pour voir le pied venir rater mes côtes de peu. Il faut que je me lève. Il faut…


    Un nouveau coup me coupe le souffle. Je suis en train de mourir, c’est obligé. Quelque part, je distingue un écureuil faire étalage de son horreur. Le monde sent la pourriture et le pin, la neige et le sang. Très loin, j’entends la neige craquer sous les pas d’un animal imposant.


    Il faut que je respire, que je vive, que je comprenne ce qui se passe, mais j’ignore comment.


    La créature lance une nouvelle fois son pied en arrière avant de s’immobiliser. Si j’arrivais à me concentrer, je pourrais peut-être voir ce qui a attiré son attention. Je glisse mon regard sur le côté. Elle est gigantesque – et c’est clairement une femme, le genre de femme qui ferait un tabac sur les sites coquins si seulement la moitié de son corps n’était pas en train de se décomposer comme celui d’un zombie. Et, pour couronner le tout, elle est en partie pâle et en partie sombre, comme si elle appartenait à deux espèces différentes.


    Je dois avoir un air de dégoût, car son expression change soudain.


    — Je sais. Pas très sexy ! lance-t-elle.


    Elle m’observe en train de m’évertuer à me mettre debout en crachant son mépris.


    — Tu es si faible… Je m’attendais à avoir un adversaire à ma taille.


    — Alors, tuez-moi, je marmonne en retombant dans la neige.


    Je suis trop épuisée pour bouger et trop épuisée pour encore donner de l’importance à quoi que ce soit.


    Elle s’accroupit et me dévisage. Ses yeux sont à moins de dix centimètres des miens. Le vent qui nous fouette soulève un bout de peau sur sa joue.


    — Je ne veux pas te tuer.


    Je déglutis.


    — Vous voulez seulement vous amuser ? Cool.


    — Non, je veux te tester.


    Elle renifle l’air.


    — Tu es destinée à prendre part à cette Apocalypse, ou tu peux éventuellement y mettre un terme. Tu peux finir avec moi à Hel ou avec eux au Walhalla. Quand tant de choses dépendent du destin d’une seule personne, comment résister à la tester ?


    — Je ne comprends rien à ce que vous dites, parviens-je à articuler.


    La neige s’est transformée en petites boules gelées. Elles viennent nous heurter, tranchantes, en ne faisant qu’exacerber la douleur.


    La femme sourit et révèle autant de dents cassées que de dents parfaites.


    — Nos destins nous choisissent. Je n’ai pas toujours été ainsi, Zara White. Le destin m’a donné la forme d’une femme à demi décomposée. Malgré la prophétie, peut-être pouvons-nous changer ce que nous deviendrons ? Qui sait ? Ta cavalerie arrive, tu es une sacrée chanceuse, petite reine. Je dois partir. Ravie de t’avoir rencontrée.


    Ravie de m’avoir rencontrée ?


    L’espoir m’envahit malgré mon hébétude. Si elle part, je pourrai me redresser et sentir autre chose que de la peau putrescente et des intestins parfumés à la vanille, réfléchir à ce qu’elle m’a dit. Mais elle se penche vers moi et murmure une dernière chose :


    — Ne le libère pas. Peu importe ce qu’ils disent, j’ai aussi peu envie que toi que ça se finisse ainsi.


    — Qu…quoi ?


    Tous ces mystères m’embrouillent l’esprit. Elle s’enfuit au moment où je réussis à me redresser. J’arrive à discerner un grand tigre dont les rayures ressortent en relief sur la pâle fourrure. Il la pourchasse en hurlant. La terre remue sous leurs pas. La femme rugit.


    — Mamie… dis-je en tendant la main vers le tigre.


    Mais Betty est déjà partie.


    La forêt devient calme et silencieuse, dans l’expectative, comme si elle était déçue que l’action ait été transférée dans une autre partie du monde. Mon cœur se serre. Ma grand-mère pourchasse cette chose, et je suis incapable de la suivre. Elle pourrait mourir. Elle pourrait être blessée.


    J’ouvre mon téléphone portable et envoie un message à Astley avant de m’écrouler de nouveau dans la neige. Dans ce froid mordant, je ferme les yeux et attends de l’aide ou la mort. Je suis la cible parfaite pour n’importe quel groupe de lutins, que ce soit ceux de Frank ou d’Isla. Je ne sais pas vraiment ce que je préférerais – de l’aide ou la mort –, ce qui, je le conçois, doit sonner affreux et suicidaire. En principe, je ne suis pas comme ça, mais, à cet instant précis, je n’entraperçois ni échappatoire ni espoir dans cette vie. Que voulait-elle dire par rapport au fait que je pouvais y mettre un terme ? Pourquoi me testait-elle ? Est-ce le monde dont elle ne veut pas voir la fin ?


    L’air froid a une odeur presque métallique. La neige glaciale s’infiltre dans mes vêtements.


    Et que voulait-elle dire lorsqu’elle m’a parlé de finir au Walhalla ou avec elle ? La neige tombe sur mon visage avant de s’évaporer, comme mes questions.


    Deux minutes plus tard, Astley fait son apparition dans le ciel et atterrit à mes côtés. Il perd l’équilibre et me donne un coup de pied dans le menton. Un bleu de plus à ajouter à mon tableau de trophées.


    — Oh ! excuse-moi ! Je suis vraiment désolé ! lance-t-il, confus.


    Il se penche au-dessus de moi d’un air nerveux et prend ma tête entre ses mains. La douleur me fait grimacer, et il s’excuse de nouveau.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — C’est une sorte de femme…


    Je remue la tête.


    — Elle m’a d’abord attaquée par-derrière. Le coup a dû troubler ma vision.


    — Comment tu te sens ? J’ai combien de doigts ? demande-t-il en me tirant contre lui d’une main et en dressant les doigts de l’autre.


    Je plisse les yeux.


    — Deux.


    — Et ton état émotionnel ? m’interroge-t-il ensuite.


    Il y a des moments où je ne peux pas m’empêcher de sourire devant le choix de ses mots.


    — Mon état émotionnel va bien.


    Je cherche un instant quoi dire.


    — Betty est de retour, et je crois qu’il va falloir que je tourne la page avec Nick.


    Il ne réagit pas. Astley est comme ça. Parfois, il attend de voir si vous voulez ajouter quelque chose. C’est de cette façon qu’il obtient les informations les plus pertinentes. Il m’a dit qu’il avait appris cela en étant roi et en regardant son père régner. Mais vu qu’il m’en a déjà parlé, j’utilise cette astuce et attends moi aussi.


    Il me caresse la joue.


    — C’est une merveilleuse nouvelle pour Betty – et pour Nick. Je m’excuse pour ce matin. J’ai jugé tes actes trop hâtivement. J’ai eu tort d’agir ainsi.


    J’esquisse un petit sourire.


    — Et moi, j’ai eu tort de ne pas te demander ton avis.


    — Je ne veux que ton bonheur, Zara.


    — Je sais. C’est aussi ce que je veux pour toi, ainsi que pour tout le monde.


    — Nous réussirons à nous débarrasser de toute cette horreur. Nous allons y arriver.


    Ses dents brillent, même dans cette semi-obscurité. Sa chevelure blonde retombe sur son front lorsqu’il frôle délicatement ma blessure, derrière le crâne. Son sourire s’évanouit aussitôt, ce qui est dommage, car il a vraiment un sourire magnifique. Je m’enivre de son odeur si familière, et l’immonde puanteur de cette monstrueuse femme disparaît, ainsi que l’effluve cuivré du froid. Inconsciemment, je pose ma tête contre son torse et ferme les yeux un instant.


    Honnêtement, je ne me suis pas sentie en sécurité depuis longtemps. Mais ce sentiment n’est pas fait pour durer, car le corps d’Astley se raidit soudain. J’ouvre les yeux et découvre ce qui a provoqué cette réaction.


    À quelques arbres de là se tient un immense et magnifique loup. Il renifle l’air. Les oreilles et les crocs retroussés, il nous grogne sa colère. Je me rends compte que nous sommes dans les bras l’un de l’autre et que ça ne doit pas lui plaire.


    — Nick.


    Je tends la main vers lui, mais il a déjà disparu parmi les arbres. La douleur me vrille le corps.


    Astley me soulève dans ses bras.


    — Je vais te ramener à la maison.


    — D’accord, je murmure.


    — Tu es blessée ? demande-t-il en plongeant les yeux dans les miens.


    — Nan.


    — Tu mens, dit-il, mais il n’insiste pas davantage, ce qui est très chic de sa part.


    Je le laisse me coller contre lui.


    Le ciel est sombre et froid. La neige ne cesse de tomber, et la seule chose colorée qui s’en détache est le pull vert d’Astley qui dépasse de sous son caban bleu marine. J’inspire profondément et m’efforce de repousser la douleur.


    — Je peux marcher, je proteste. Nous ne sommes pas obligés de voler. Tu n’es pas obligé de me porter. Je te jure que ça va aller.


    — Bien sûr que ça va aller, mais, pour l’instant, je dois te ramener chez toi, te soigner et te laisser te reposer.


    Il plante ses yeux dans les miens.


    — Et tu me raconteras ce qui s’est passé dès que tu auras récupéré. D’accord ?


    — D’accord.


    Avec un soupir, je le laisse nous soulever dans l’air froid et frôler les branches des pins. Enfin, nous gagnons le ciel dégagé, par-dessus ces innombrables cimes d’arbres.


    — Je me sens assez bien pour parler tout de suite.


    — D’accord. Alors, raconte-moi pendant le vol.


    Il lui faut peu de temps pour nous ramener chez Betty. Malheureusement, Astley n’excelle pas en matière d’atterrissage, et il chute dans la neige. Il tourne le dos pour subir le plus gros de l’impact et me presse contre lui afin de m’épargner toute bosse et toute douleur supplémentaire.


    — Désolé, souffle-t-il dans mes cheveux.


    Nous nous relevons. Je pousse un léger gémissement, mais j’arrive à rester droite. Il tient à me soutenir par la taille jusqu’à l’intérieur de la maison. Les lumières sont allumées et le poêle est à plein régime, ce qui nous enveloppe d’une agréable chaleur à notre entrée.


    Il me fait m’asseoir sur le divan, et je m’efforce d’écrire à Devyn, Issie et Cassidy ce qui vient de se passer. J’écrirais bien aussi à Nick, mais, vu qu’il est actuellement sous sa forme animale et qu’il s’est tout de même enfui malgré mon triste état, j’imagine que ça ne sert à rien.


    Je crie à Astley, qui est dans la cuisine :


    — Je suis contente que tu aies assez récupéré pour pouvoir voler.


    — C’est grâce à toi et Cassidy.


    — Je n’ai pas fait grand-chose, mens-je en essayant d’oublier cette horrible sensation, lorsque chaque cellule de mon corps s’est vidée de son énergie et de sa vie.


    Il va falloir que je refoule cette torture. Je n’ai pas d’autre choix. Ça en valait la peine, puisque c’était pour redonner sa puissance à Astley, je songe en le regardant revenir avec une poche de glace enveloppée d’un torchon.


    Délicatement, il la pose à l’arrière de mon crâne.


    — Et ton ventre et tes côtes ?


    — Ça va aller, dis-je en serrant les dents, ce qui donne davantage : « Fafaaller. »


    Mon téléphone me signale que j’ai des nouveaux messages. Devyn et Cassidy viennent me rejoindre. Issie ne peut pas, car elle doit encore se plier au couvre-feu de sa mère.


    Astley et moi nous mettons à l’aise sur le divan en attendant les autres. La poche de glace ne cesse de glisser, et il me propose gentiment de la maintenir pour moi. Il se montre toujours gentil. Je lui lance un regard de côté. Il paraît calme et serein.


    Ça ne doit sûrement pas être mon cas. Je regrette qu’il m’ait vue dans cet état, même si je sais qu’il m’a vue dans des conditions encore pires.


    Quelqu’un gratte à la porte.


    — C’est Betty. Sois prudent.


    — Ça va aller, dit-il en gagnant la porte d’entrée.


    Il l’ouvre comme s’il n’y avait rien à craindre d’un tigre-garou. Son immense corps blanc fait irruption dans la pièce, et elle le regarde en clignant les yeux, crache légèrement et se rue vers le divan. Son museau vient se poser sur le haut de mon crâne et renifle ma blessure, puis les bleus sur mon visage. Au bout d’un instant de réflexion, elle frotte sa gigantesque gueule contre mon épaule et ma joue comme n’importe quel chat. Puis elle fonce dans sa chambre.


    Deux minutes plus tard, elle revient, changée et sous sa forme humaine.


    — Je l’ai perdue, grogne-t-elle.


    Ses longs doigts soulèvent le linge et inspectent ma bosse. Elle plante ses yeux dans les miens.


    — Tes pupilles sont normales. Je ne pense pas que tu aies de commotion cérébrale. Ou alors, tu guéris déjà. En tout cas, cette satanée créature s’est évaporée. Ça fait des jours que je la cherche. Elle traînait dans le coin, comme si elle te guettait. Je n’arrive pas à croire qu’elle t’ait attaquée.


    — Pourquoi tu ne nous en as pas parlé ? je demande.


    Elle soupire et se redresse dans un craquement d’os.


    — J’étais trop occupée à chasser. Puis, cet après-midi… Eh bien, nous n’avons pas eu beaucoup de temps. Je vais faire du thé. Vous allez en prendre aussi. Nous avons tous besoin d’un bon relaxant.


    Devyn et Cassidy arrivent pile quand l’eau se met à bouillir, à l’image du cerveau de Devyn. La neige s’accroche à ses épais cheveux noirs tandis qu’il m’observe en plissant ses yeux sombres, tentant sans aucun doute d’emmagasiner autant de détails possible.


    Il est comme ça, Devyn. Cassidy lui emboîte le pas. Ses longues nattes pendent de son bonnet de laine. Elle se gratte le cou et se rue à l’intérieur pour se protéger du froid. Derrière eux, Nick entre au trot et se réfugie immédiatement dans l’escalier sous sa forme animale en laissant la neige goutter sur la moquette. Il n’émet aucun son, mais tout son corps irradie de colère.


    — Nick va probablement se changer, dit Cassidy.


    Elle tente de détendre l’atmosphère électrique, mais, lorsqu’elle m’aperçoit, tous ses efforts semblent s’envoler, car elle se jette sur moi et plonge la main dans son joli sac aux motifs tibétains à la recherche d’herbes et de bougies.


    — Ça serait sympa si je n’avais pas toujours à vous soigner, tous les deux, dit-elle d’une voix douce.


    Betty pose le thé sur la table basse, à côté du sac de Cassidy.


    — En quelque sorte, nous sommes leurs toubibs personnels ! lance-t-elle.


    — Je te dois un sacré paquet de bougies, dis-je à Cassidy qui allume deux gros piliers jaunes.


    — Je le rajouterai sur ton ardoise, plaisante-t-elle. Tu me dois déjà dix-huit mille dollars et quarante-cinq cents rien qu’en bougies. Les allumettes ? Cadeau de la maison, tout comme les soins.


    J’esquisse un sourire, mais la tension resurgit soudain lorsque Nick réapparaît dans les marches, vêtu d’un jean et d’un t-shirt bordeaux de chez Henley. La transformation a laissé ses cheveux en bataille, et de gros cernes soulignent ses yeux.


    — Salut ! lance Devyn.


    Nick lui fait un signe de tête et s’affale sur une chaise en toisant Astley. Astley lui sourit, ce qui ne fait qu’accentuer le regard noir de Nick.


    Devyn s’éclaircit la gorge et ouvre son ordinateur portable.


    — J’ai promis à Issie qu’on la retrouverait sur Skype.


    Quelques instants plus tard, le visage joyeux d’Issie apparaît sur son écran.


    Elle est en pyjama et a enfoncé des écouteurs dans ses oreilles afin de nous entendre.


    — Je ne dois pas faire trop de bruit, sinon ma mère me tuera, murmure-t-elle.


    Elle accentue sa remarque d’un geste du doigt en travers de sa gorge.


    — Je suis censée être couchée.


    Cassidy, en pleine incantation elfique, allume un bâton d’encens. Je me demande soudain comment elle a appris ce langage – sur le Web ? –, mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir. Je me mets à leur raconter ce qui s’est passé tout en m’efforçant d’ignorer Nick qui nous assassine du regard, dans son coin. Je ne peux m’empêcher de me sentir coupable d’avoir enlacé Astley, même si je ne devrais pas.


    — Elle m’a attaquée par surprise. C’était une sorte de femme à moitié en décomposition.


    — Comme un zombie ? intervient Devyn en ratissant le Web sur son téléphone, sûrement parce qu’il ne pourrait pas voir Issie s’il le faisait sur son ordinateur.


    — C’est ça. À moitié zombie et hyper grande, ajoute Betty.


    — Dis-leur ce qu’elle t’a appris, Zara ! me lance Astley.


    Sa main vient se poser sur mon bras. Je sens la tension s’amplifier aussitôt dans toute la pièce. Je me refuse à regarder Nick alors qu’Astley retire immédiatement sa main. Le torchon tombe de derrière ma tête et atterrit sur mes genoux. Tout en plantant mes yeux dessus, je leur raconte ce que la femme m’a dit : qu’elle ne voulait pas me tuer, qu’elle me testait, qu’elle voulait voir de quoi j’étais faite.


    — Alors…, c’est toi l’élue, lâche Issie dans un souffle. Ouah ! c’est terrible !


    — Je suis l’élue de rien du tout, je proteste. Puis ça fait tellement cliché, « l’élue », dis-je avec un mépris visible.


    Cassidy pose la main sur mon épaule et se perche sur le divan. Elle est tellement paisible que j’arrive à me détendre un peu.


    — Elle m’a aussi dit que je ne devais pas le libérer, j’ajoute.


    — Qui ça ? lance Nick.


    C’est le premier mot que je l’entends prononcer ce soir.


    Je croise son regard en haussant les épaules.


    — Je ne sais pas.


    — Si tout ça a un rapport avec le Ragnarok, elle pourrait parler de Fenrir, le loup géant que tu as libéré en Islande, mais ça a déjà eu lieu, réfléchit Betty.


    Astley se frotte les yeux du dos de la main, comme s’il était fatigué ou tentait d’effacer ce souvenir de son esprit.


    — Ou alors Loki. Le géant en a parlé aussi. Il était…


    — Je n’arrête pas de rêver de lui, me coupe Cassidy.


    Le silence envahit la pièce. Cassidy prend une profonde inspiration avant de nous expliquer qu’elle rêve très souvent d’un homme attaché, avec du venin de serpent qui lui coule dans la bouche. Ses liens sont des intestins transformés en fer. Il la supplie de l’aider à se libérer.


    Malgré la douleur qui traverse mon corps, j’entoure Cassidy de mon bras.


    — C’est horrible.


    Elle hoche la tête.


    — C’est sûrement ça, confirme Devyn. Et regardez ce que je viens de trouver. Est-ce que c’est la femme qui t’a attaquée ?


    Il me tend son téléphone. L’écran affiche l’image d’une femme mi-zombie, mi-humaine. Elle est plus squelettique que celle que j’ai vue, et sa peau n’arbore pas deux teintes différentes.


    — Elle ressemble à ça, oui, dis-je tandis que Betty fait état des différences entre l’image et la réalité. Qui est-ce ?


    — Hel.


    Astley prononce le nom comme si c’était une malédiction. Même Betty se tait.


    — « Hell », c’est un endroit, lâche Nick après un instant de silence glacial. C’est l’enfer.


    — Dans la mythologie nordique, Hel est à la fois un endroit et la femme qui y règne, intervient Devyn en gratifiant Nick de son ton professoral. Les gens qui meurent de vieillesse ou de maladie se rendent à Hel.


    — Contrairement au Walhalla ? je m’enquiers, brumeuse. Là où se rendent les « guerriers valeureux » ?


    Cassidy souffle sur l’allumette pour l’éteindre.


    — Pour les Vikings, la mort n’avait de valeur qu’au combat. C’était ce à quoi ils aspiraient, mais l’opposition entre le Walhalla et Hel n’est pas comparable à celle entre le paradis et l’enfer. Il ne s’agit pas du bien contre le mal.


    — Cela dit, ce n’était pas un peuple qui encourageait la paix ! lance Devyn en traversant la pièce pour montrer la photo à Nick. Si vous connaissiez une longue vie paisible, vous étiez destiné à passer l’éternité en compagnie d’une femme zombie. Au contraire, si vous aviez tué, vous vous retrouviez au Walhalla, où vous buviez de la bière à longueur de temps et vous entraîniez avec les walkyries.


    — Je préférerais aller à Hel, personnellement, gazouille Issie, de l’autre côté de l’écran.


    — Moi aussi ! s’exclame Cassidy avec un petit rire. Je déteste la bière.


    Astley me gratifie d’un sourire ultra-charmant, et j’imagine presque voir de la fumée émerger de Nick, dans le coin du salon. C’est agaçant, mais je décide de ne pas m’attarder sur sa mauvaise humeur et de recentrer le sujet de conversation.


    — Alors, c’est ce que nous devons faire.


    Tout le monde me dévisage avec la mâchoire décrochée, ce qui signifie en principe que :


    1. Ma logique a soudain pris une avance démesurée que personne n’a suivie.


    2. J’ai eu une idée tout sauf bonne.


    J’opte pour la première hypothèse ; alors, je me redresse et m’explique :


    — Cette Hel est visiblement au courant de ce qui se passe, dis-je lentement afin de rendre la logique claire aux yeux de tout le monde, même moi. Il faut donc qu’on la trouve. Et, pour la trouver, il nous faut trouver Hel.


    — Hel ! murmure Issie d’un air désespéré. On ne peut pas y aller…


    — Ça ne me paraît pas une si mauvaise idée, je me défends alors que j’entends Betty s’offusquer dans la cuisine, où elle est partie refaire du thé.


    — Non… Je viens juste de regarder un documentaire sur l’enfer, insiste Issie en se rapprochant tellement de l’écran de son ordinateur que j’aperçois les pores de son nez. Et, crois-moi, il vaut mieux ne pas y aller. On n’y entend que les cris des âmes torturées. Ce sont neuf couches d’horrible… horreur.


    — Ça, c’est la version chrétienne, intervient Cassidy.


    — Et la grecque ! lance Issie. Et la romaine.


    — Issie, tu es en train de crier, lui dis-je. Ta mère va t’entendre.


    Elle prend un air terrifié et plaque sa main sur sa bouche. Puis elle la retire et murmure :


    — Ils disaient qu’il y avait des portes, un peu comme dans Buffy – des bouches de l’enfer, pour y accéder.


    — Comme dans Dante, déclare Devyn avant de réciter :


    Par moi on va vers la cité dolente ;


    Par moi on va vers l’éternelle souffrance ;


    Par moi on va chez les âmes errantes.


    Les vers résonnent dans le silence tendu de la pièce. Nick décide de l’interrompre.


    — Hors de question de te laisser partir à Hel, Zara. Tu viens tout juste de te faire attaquer par cette espèce de monstre et tu as failli mourir en lui sauvant la vie, dit-il en assassinant Astley du regard. Et tu reviens du Walhalla. Clairement, la réponse est non, conclut-il en se levant.


    Il rougeoie, comme s’il était en feu.


    Tout un tas d’émotions me traversent en même temps, et je n’arrive pas à les délier assez vite. Il tient suffisamment à moi pour se faire du souci, même si je suis un lutin. Je lui en suis reconnaissante, mais je lui en veux terriblement de croire qu’il détient le pouvoir de « me laisser partir ».


    Je secoue la tête et m’apprête à parler, mais Betty prend la parole.


    — Nous ne savons même pas comment nous y rendre. C’est comme si nous devions recommencer l’épisode du Walhalla.


    — Non, interviens-je. Nous sommes plus malins, désormais. À ce moment-là, nous ne savions pas si le Walhalla existait réellement. Nous n’avons plus de doute maintenant.


    — Plus malins, désormais ? Plus malins ? crache Nick. Tu veux aller à Hel, Zara. Tu veux partir à la poursuite d’une espèce de créature zombie qui t’a presque laissée pour morte. Elle aurait pu te tuer.


    — Mais elle ne l’a pas fait, je proteste en me levant.


    Astley rattrape le linge qui glisse de ma tête. Je chancelle légèrement, mais je parviens à rester debout.


    — D’accord, elle ne l’a pas fait. Mais c’est parce qu’elle jouait avec toi comme un chat qui joue avec sa proie, comme un lutin peut le faire.


    Nick a appuyé le mot « lutin » avec une note de mépris. Astley lâche le torchon mouillé sur la table basse.


    — Je t’interdis de nous insulter.


    — Et pourquoi ça ? s’enquiert Nick.


    Le regard d’Astley cligne sous la nervosité. Sans un mot, il se lève et avance d’un pas vers Nick. Personne d’autre ne répond à la question. La tension et l’inquiétude emplissent toute la pièce. Je ferme les yeux.


    — Ce n’est pas à toi de décider si je vais y aller ou non, dis-je en rouvrant les yeux sur Nick.


    Il dévie son regard sur moi.


    — Pourquoi ? C’est à lui peut-être ?


    — Non, c’est à moi. Ou alors, nous votons tous.


    Tout ce stress me fait tourner la tête, et je me rassois. J’essaie d’imaginer qui voterait quoi, si nous devions en arriver là. Impossible d’envisager la réponse de qui que ce soit hormis Nick. Comment peut-il être si paternaliste ? Il décide de m’ignorer, et, sans crier gare, il reprend son rôle protecteur ? Ça n’a peut-être rien à voir avec moi. C’est peut-être juste le fait de perdre son rôle en tant que mâle alpha et meneur de meutes.


    — Les gens sont si compliqués, gémis-je dans mes mains.


    — Quoi ? demande Cassidy.


    — Rien, dis-je en relevant la tête pour regarder tout le monde.


    Comme à son habitude, Devyn fait fi de la tension ambiante et lâche d’un ton totalement neutre :


    — Tout un tas de gens ont déjà envisagé tout un tas d’endroits différents pour la porte qui mène en enfer. Certains pensent qu’elle se trouve dans le comté de Fengdu, à Chongqing. D’autres pensent…


    — Où ça ? demande Betty.


    — C’est en Chine, je réponds.


    Un des avantages d’écrire toutes ces lettres d’actions urgentes pour Amnesty International afin de tenter de protéger les droits de l’homme, c’est que je suis bonne en géographie maintenant.


    — Puis il y a ceux qui la croient en Afrique, continue Devyn en appuyant sur l’écran de son téléphone. Plus précisément sur l’Erta Ale, dans la région d’Afar, en Éthiopie. C’est un volcan. Les gens là-bas l’appellent « la porte de l’enfer ».


    — C’est encourageant ! lance Astley.


    Hochement de tête dans l’assemblée. Devyn nous apprend alors que certains croient que l’entrée des enfers se trouve à Clifton, dans le New Jersey, où il y aurait des sacrifices sataniques et une hache de plusieurs centaines de kilos qui bloquerait les portes. Une fois l’entrée franchie, il faudrait combattre un crâne rougeoyant.


    — La meilleure option reste l’Islande, conclut Devyn. Nous avons vu qu’il y existait quelque chose. Son histoire comporte une période de trois cents ans qu’on appelle l’Âge des Vikings. Il n’y a pas de lien aussi logique avec le Guatemala ou le Kansas.


    — Tout sauf ça… lâche Betty.


    Elle place une main sur ses yeux, puis se dirige vers le poêle à bois, où elle décale un rondin avant d’en ajouter un autre.


    — L’Islande, répète Astley en me regardant.


    Nous nous souvenons très bien tous les deux de ce qui s’est passé là-bas. C’est là que mon père biologique est mort, dévoré par un loup géant qui était censé nous tuer. C’est là qu’Astley a appris qu’il y avait un traître dans notre royaume. Nous n’avions pas compris qu’il s’agissait d’Isla, sa mère complètement tarée.


    — Et c’est encore un volcan, ajoute Devyn.


    — Évidemment, intervient Nick en levant les mains comme si la situation était tellement ridicule et agaçante qu’il ne pouvait pas l’exprimer sous forme de mots.


    — Un volcan qu’on appelle Namaskard et se trouvant à côté du lac Myvatn, qui est entropique, poursuit Devyn, mais Issie l’interrompt et exige qu’il parle un langage accessible par tous.


    En gros, il y a un volcan, dans un coin reculé d’Islande, dont certains aspects géographiques sont dignes d’intérêt.


    — Et pourquoi certains pensent que c’est l’entrée qui mène à Hel ? je demande.


    — Eh bien, tout près se trouve un cratère qu’on appelle Viti, ce qui signifie « enfer » en islandais.


    Devyn fait les cent pas devant le feu tout en ne lâchant pas son écran des yeux.


    — Ça n’est pas suffisant, dit Astley.


    — C’est vrai, répond Devyn en le regardant.


    — C’est toutefois plus que ce que nous n’avons jamais eu en guise d’informations, interviens-je. On dit que c’est l’entrée des enfers. Elle a un lien avec la mythologie nordique et les Vikings. Et nous savons qu’il se passe des choses en Islande, vu que nous y sommes déjà allés.


    Astley me sourit, peut-être parce que je joue la Zara optimiste, je ne sais pas, mais il arrive à me distraire de telle sorte que je ne m’attends absolument pas à l’explosion de Nick.


    — Ne lui souris pas ! aboie-t-il.


    Astley hausse les sourcils.


    — Qu’est-ce que tu viens de dire ?


    — J’ai dit : « Ne lui souris pas. »


    Nick se relève.


    — Tu n’arrêtes pas de lui sourire et de la toucher, comme si elle t’appartenait.


    — Le fait de toucher quelqu’un n’est pas un signe de possession, répond Astley en se levant lui aussi. Ta logique te fait défaut.


    L’atmosphère est soudain chargée de testostérone. La main de Betty posée sur mon épaule, je déclare :


    — Je n’appartiens à personne, Nick. Les gens ne se possèdent pas les uns les autres. Ils se soucient les uns des autres et se soutiennent, mais ils ne…


    Il avance d’un pas lourd en plantant enfin son regard dans le mien. Ses yeux sont emplis de tellement de douleur et de rage que mon cœur s’effondre lorsqu’il annonce :


    — Je veux que le lutin sorte d’ici.


    Astley ne me laisse pas le temps de répondre :


    — Ce n’est pas à toi de prendre cette décision, l’ami.


    — Ne m’appelle pas « l’ami ». Tu n’es pas mon ami, crache Nick.


    Betty retire sa main de mon épaule et se redresse. Le tigre en elle est perceptible dans la façon dont ses yeux prennent un air sérieux, sauvage et atrocement calme.


    — Nick Colt. Tu te comportes comme un gosse.


    Sur le mur, l’horloge sonne onze coups. Cassidy la recouvre de sa voix chantante. Ses nattes remuent comme si elles étaient dotées d’une vie propre. Ses paroles atténuent légèrement la tension.


    — Tu sais, Nick, nous avons tous le même but. Nous voulons tous la même chose.


    — Je sais ce qu’il veut. Il la veut, elle, dit Nick en me désignant.


    — C’est ridicule, intervient Devyn en prenant enfin compte de la situation.


    Entre eux deux, il paraît aussi fragile qu’un oiseau. N’importe lequel de ces garçons pourrait le terrasser en un coup.


    — Nous sommes tous dans la même équipe.


    — Vraiment ? lâche Nick.


    Je ferme les yeux l’espace d’un instant. J’en ai plein le dos de ce combat de coqs.


    — Je pourrais demander la même chose, dit Astley.


    Il met les mains sur ses hanches pour adopter une pose typiquement masculine.


    — Depuis que tu es revenu, tu as passé plus de temps à faire la tête et à saper le nouveau pouvoir de Zara qu’à nous soutenir dans nos efforts pour éradiquer Frank et déterminer ce que représente exactement la menace du Ragnarok.


    — Nick vient juste de mourir, je tente d’expliquer. Il a dû se réadapter à beaucoup de choses.


    — N’essaie pas de lui trouver des excuses, dit Betty.


    Devyn est médusé. Sur l’écran de l’ordinateur, Issie gémit :


    — Je ne vois rien ! Que quelqu’un me mette dans le bon sens !


    Je fais pivoter l’ordinateur portable, bien que je ne comprenne pas pourquoi Issie tient tant à voir ça. Le réfrigérateur émet un craquement si sonore qu’il résonne jusque dans la pièce. Même cela ne les interrompt pas.


    — Ce sont ta mère et son frère, la menace, lâche Nick en parlant plus fort que tout le monde. C’est toi, la menace. Je ne comprends même pas comment tu peux rester dans cette maison !


    — C’est ma maison, Nick. Il a le droit d’y être. Il va falloir te calmer.


    Betty se redresse de toute sa hauteur et regarde la porte.


    — Nick…


    J’avance vers lui afin de lui toucher l’épaule et de le détendre, comme j’avais l’habitude de le faire, mais il recule vivement. Comment est-ce possible ? Comment peut-il se comporter ainsi ?


    — Nick.


    Mais prononcer son nom n’y change rien. Il passe devant moi en me frôlant et sort en claquant la porte. Un instant plus tard, nous entendons la Mini démarrer, et ses phares balayent l’allée.


    — Les loups ont vraiment un sale caractère, fulmine Astley en croisant les bras.


    Ce n’est pas très gentil de sa part de dire une chose pareille.


    — Ne dis pas ça, le prévient Devyn. Ça n’a pas été facile pour lui, dernièrement.


    Astley se tourne vers moi.


    — C’est notre cas à tous. Et pourtant, il nous faut garder notre dignité et travailler main dans la main.


    Je décide de me déconnecter un instant et vais plaquer le bout de mon nez contre la fenêtre glaciale. De la buée se formant aussitôt, je ne peux distinguer ni silhouette ni mouvement dans l’obscurité, ce qui est sûrement normal, vu que Nick est déjà parti. Il n’y a rien à voir.


    Chacun part avant minuit, car il y a cours, demain, et les parents ont instauré des règles. Je me traîne dans l’escalier, toujours dans les vapes, même si, grâce à Cassidy, mes blessures me font moins mal. Bien que ce ne soit pas très écolo, je laisse la lumière de l’entrée allumée ainsi que celle de l’escalier. Je ne veux pas qu’il fasse totalement noir quand Nick rentrera – s’il rentre – et, honnêtement, je n’ai pas non plus envie de me retrouver complètement dans le noir. C’est seulement pour ce soir, je tente de me justifier. Juste une nuit que je veux passer dans la lumière. Betty ne me fait aucune remarque à ce sujet. Arrivée en haut des marches, elle me serre dans ses bras et me dit :


    — Tu devrais prendre un bain. C’est bon pour les douleurs.


    La maison baigne dans le silence, hormis le ronronnement des appareils électriques, dans la cuisine, et l’écoulement de l’eau chaude dans les tuyaux. Le feu du poêle craque occasionnellement. Dehors, la neige continue de tomber, et le vent prend un rythme plus tranquille pour la nuit.


    Betty s’appuie contre le mur. En pyjama, sa récente perte de poids saute encore plus aux yeux. Le tissu de flanelle paraît trop large sur ses épaules anguleuses, et elle a de profonds cernes sous les yeux.


    — Cette histoire d’Islande ne me rassure pas des masses ! lance-t-elle.


    Je hoche la tête en maintenant ma serviette autour de moi.


    — Je sais, mamie.


    — Sans parler du fait que tu aies une telle importance dans ce qui se trame en ce moment.


    — Tu parles de la fin du monde ? De l’invasion de lutins déments ?


    — Ouais.


    Nous restons muettes un instant, puis je lui lance :


    — Mais ?


    — Comment tu sais qu’il y a un « mais » ? demande-t-elle en contenant un sourire.


    — Il y a toujours un « mais » avec ma mémé, dis-je pour la taquiner.


    Cette fois, elle ne retient pas son sourire.


    — Merde alors, qu’est-ce que tu m’as manqué !


    — Toi aussi, dis-je au moment où l’ampoule au-dessus de nos têtes faiblit. Tu vas finir par me parler de ce « mais », mémé ?


    — Fais gaffe à tes fesses, jeune fille ! lance-t-elle en agitant le doigt. Je suis d’accord, mais je ne veux pas que tu meures pour rien. Je ne veux pas la fin du monde, même s’il est sens dessus dessous. Je ne veux pas que cette ville soit détruite de cette façon, et je ne veux pas que le poison de ce Frank se répande ailleurs. Tu comprends ?


    — Oui, je comprends, je réponds doucement.


    Elle avance vers moi et me plante un baiser sur le front.


    — Bien. Maintenant, je vais me coucher. Bonne nuit. Et tu n’as pas intérêt à mourir en Islande, sinon je te tue.


    Tout en riant de sa blague, elle m’envoie au lit, et je suis à peine sous les couvertures qu’une voiture s’introduit dans l’allée. Les phares éclairent ma fenêtre et illuminent les murs couverts de posters de ma chambre avant de s’éteindre tout aussi rapidement, plongeant de nouveau tout dans le noir. Je reconnais au bruit du moteur que c’est la Mini de Nick. Une portière s’ouvre et se referme. Je tends l’oreille et distingue le bruit de ses pas dans la neige, puis sur le perron. La poignée de la porte d’entrée tourne. La porte s’ouvre. Se referme. Il soupire. Puis il grimpe les marches. Une, deux, trois. J’aimerais qu’il s’arrête devant ma chambre, qu’il ouvre la porte et qu’il me dise qu’il est désolé. J’aimerais qu’il vienne et…, quatre, cinq, six…, prononce mon nom et me remercie d’avoir eu le courage d’aller le sauver…, sept, huit… Il est en haut des marches et il hésite l’espace d’un instant, mais, aussitôt, il passe rapidement la porte de ma chambre et entre dans la sienne. Une nouvelle occasion de nous réconcilier – un nouvel espoir de rétablir les choses telles qu’elles étaient – vient de nous filer sous le nez.


    Ça ne fait rien. Nous avons un monde à sauver, et, si je dois me rendre à Hel pour cela, je le ferai, peu importe ce qu’il m’en coûtera.

  


  
    Interrogatoire de l’occupant de la chambre 321 du Holiday Inn


    Enquêteur : Pourquoi êtes-vous venu à Bedford ?


    321 : Pour visiter.


    Enquêteur : En hiver ?


    321 : Oui.


    Interrogatoire de l’occupant de la chambre 322 du Holiday Inn


    Enquêteur : Pourquoi êtes-vous venu à Bedford ?


    322 : Pour visiter.


    Enquêteur : En hiver ?


    322 : Oui.


    Le retour de Betty change quelque chose en chacun de nous, nous sonne un but et, oui, même un peu d’espoir. S’ensuit toute une rafale de textos et d’appels enjoués. Lors d’un rendez-vous dans la salle de conférences de l’hôtel, je parviens à convaincre nos lutins que le fait d’avoir des humains à nos côtés est une bonne chose. Astley se montre particulièrement fier de mes talents de meneuse et d’oratrice. Nos lutins se joignent à l’entraînement et démontrent aux humains la nécessité de se battre avec des armes contre eux, le combat à mains nues équivalant à signer son arrêt de mort. Austin passe Becca en revue, qui a tout l’air d’une petite pom-pom girl – le genre que les autres lancent en l’air.


    — C’est ça, l’ennemi censé nous effrayer ?


    Amélie atterrit devant lui en un bond.


    — Ne sois pas stupide, petit. La taille ne compte pas.


    Austin ricane comme si elle venait de lancer une blague salace.


    — C’est quoi, qui compte, alors ?


    Une lumière clignote sur le haut plafond du gymnase de l’auberge de jeunesse.


    — La férocité.


    Amélie fait un mouvement à peine perceptible : c’est un signal pour Becca, qui bondit par-dessus le mètre quatre-vingts d’Amélie et atterrit tout en délicatesse entre elle et Austin, dont elle agrippe la nuque. Les yeux d’Austin s’écarquillent.


    — Vous êtes tous trop lents, dit-elle. Même pour un ennemi aussi effrayant que moi…


    C’est avec un investissement total que Becca se donne, se pavanant comme une tueuse de vampires et criant des conseils et des directives. Keith participe lui aussi, ainsi que les parents de Devyn, bien que je les soupçonne de surtout vouloir veiller sur la santé d’Astley.


    Amélie grogne en voyant Callie tenter un coup de karaté au niveau du genou de Sherman, un lutin.


    — Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


    — Ils tombent si on les frappe dans les genoux, explique Callie.


    — Mais tu exposes ton cou et ton dos, et c’est un mouvement trop lent.


    Amélie me jette un regard exaspéré.


    — Ne vise surtout pas le genou si tu veux frapper. Opte plutôt pour les yeux. Aveugle-nous. Ou la tête. Défonce-nous le crâne. C’est un jeu d’enfant ! Un jeu d’enfant !


    — Il nous faut de meilleures armes, interviens-je.


    — Il nous faut une putain d’armée, acquiesce Nick. Là, c’est vraiment pathétique.


    — Mais c’est la nôtre, lui dis-je.


    Je croise les bras sur ma poitrine et observe tous ces gens qui se donnent tant de mal pour y arriver.


    — C’est tout de même pathétique, répète-t-il.


    — Les fusils seront une aide précieuse, dis-je.


    — Mais tout le monde n’en a pas.


    Il est agaçant, de toujours mettre le doigt sur ce qui est évident. Plus tard dans la journée, Betty nous rejoint pour une réunion dans le salon. La maison est pleine de nouvelles personnes aujourd’hui – Becca, Amélie, Callie, Paul, Jay Dahlberg –, en plus de mes camarades habituels, et c’est à la fois étrange et merveilleux de voir que Betty ouvre sa porte à des lutins alors qu’il y a peu encore, elle refusait de laisser Astley y mettre ne serait-ce qu’un orteil. Et ça me plaît. J’aime l’idée que la plupart d’entre nous soient pleins de confiance vis-à-vis des autres. J’aime l’idée que, dans un seul et même endroit, on puisse trouver des métamorphes, des lutins et des humains. Et c’est durant cette réunion, avec des gens assis sur des chaises, sur le divan ou même par terre, que nous nous rendons compte de ce qui nous attend.


    1. Nous devons détendre les lutins de Frank, histoire qu’ils arrêtent de massacrer des gens. Nous devons les rassembler et les faire quitter la ville.


    2. Nous devons empêcher l’Apocalypse.

  


  
    Message de sécurité sur le vol 132


    Hôtesse : En cas d’amerrissage forcé, le coussin inférieur de votre siège peut être utilisé comme dispositif de flottaison.


    Elle accompagne son explication du geste.


    Hôtesse : Tirez le coussin du siège, glissez vos bras dans les courroies, et plaquez le coussin contre votre poitrine, comme indiqué sur la carte située dans la poche du siège devant vous.


    Elle marque une pause.


    Hôtesse : Quelqu’un a entendu parler de ces mystérieuses disparitions dans le Maine ? J’imagine que vous êtes contents de partir d’ici.


    Rire gêné.


    Nous ne sommes pas assis les uns à côté des autres dans l’avion à destination de New York. Amélie et Issie sont à l’arrière de l’appareil, sur les sièges du milieu ; Astley, qui a la phobie des avions, est plus ou moins sur le côté. Quant à moi, je suis tout devant, à côté d’un homme assez mince aux chaussures lustrées, au pantalon impeccable et à la chemise rose fluo. On pourrait croire qu’il s’apprête à créer le prochain gros réseau social qui lui rapportera des milliards. Il aide tous ceux qui montent à bord.


    Il faut attendre devant la porte pour obtenir votre ticket pour vos bagages à main.


    Rangez ça là, si vous voulez.


    Il est gentil et prévenant, mais je préférerais être aux côtés d’Astley, qui se trouve cinq rangs derrière moi. Je sens que quelque chose ne va pas. L’atmosphère est lourde et j’ai de nouveau cette étrange sensation qui ne cesse de me poursuivre, comme chaque fois que quelqu’un est à l’affût.


    L’hôtesse traverse l’allée d’un pas léger, et l’homme à côté de moi la dévisage de haut en bas. Je sens son désir pour elle qui stagne au-dessus de nos têtes. J’imagine que c’est un effet secondaire de ma transformation en lutin. Je ressens les désirs et les émotions des gens, mais seulement quand ils sont ultra-intenses. Il tourne les yeux vers moi, et je me rapproche du hublot.


    — Vous voulez boire quelque chose ? lui demande-t-elle.


    — Non, merci, ça ira.


    Nous passons devant les avions à réaction gris foncé de l’US Air Force qui pointent leur nez vers nous. Une toile verte camoufle chacun de leurs réacteurs.


    — Excusez-moi.


    Astley est debout, à côté de mon voisin. Il s’accroupit et lui murmure quelque chose à l’oreille. L’homme détache sa ceinture et lui laisse la place en me lançant un coup d’œil.


    — Qu’est-ce que tu lui as dit ?


    — Que tu as des problèmes de flatulence et qu’il ferait mieux de changer de place avec moi avant qu’il ne soit trop tard.


    Je lui donne un coup dans le bras en grognant.


    — Sympa !


    — Je sais, oui.


    Il boucle sa ceinture. Sa peur des avions lui confère une pâleur extrême. La dernière fois que nous nous sommes trouvés dans un avion, c’était également pour aller en Islande, et c’était moi qui l’avais mis dans l’embarras. J’imagine que l’heure de sa revanche a sonné. Cela dit, il me paraît sincèrement terrorisé et nerveux.


    Je lui prends la main et la serre dans la mienne en essayant de le rassurer.


    — Je suis contente que tu sois là.


    — Moi aussi, répond-il en me rendant ma pression.


    Et puisque je sais que ça ne veut pas dire « ici, dans cet avion », ça signifie donc qu’il est content d’être avec moi. Ça devrait me mettre mal à l’aise, mais ce n’est pas le cas. Je me contente de lui tenir la main alors que le nez de l’avion se redresse et nous emmène vers le ciel.


    — Ça ne te fait pas bizarre de repartir en Islande pour chercher Hel ? je lui demande.


    — Tout me paraît bizarre.


    Une fois que l’avion a atteint son altitude de croisière, Astley se détend légèrement dans son siège.


    — Comme toi, je n’aurais jamais imaginé devoir grandir sans la présence d’un père. Je n’aurais jamais songé que ma mère perdrait la boule ou me trahirait comme elle l’a fait.


    Il baisse la voix jusqu’à murmurer :


    — Je n’aurais jamais pensé être le roi des lutins qui devrait tenter de maîtriser les autres, stopper le Ragnarok ou encore te trouver.


    — Me trouver ?


    — En tant que reine.


    — Oh !


    En tant que reine. Est-ce parce que je suis si peu faite pour ça ? Ou parce qu’il craint de se retrouver avec moi sur les bras pour la vie entière ?


    S’ensuit un silence gêné, heureusement interrompu par l’hôtesse qui nous propose à boire. Je choisis un jus de fruits. Astley choisit de l’eau. Dès qu’elle pousse le chariot vers la rangée suivante, je lui demande :


    — Est-ce que tu sais pourquoi c’est à toi de faire ça ? Tu m’as dit que tu étais l’un des rois les plus jeunes, ce qui signifie probablement que tu es un des moins expérimentés. Pourquoi aucun roi ne te vient en aide ?


    — Ils possèdent leurs propres territoires. Celui-ci est le mien.


    — D’accord, mais ça ne s’arrête pas à ça. On parle de fin du monde.


    Ses yeux se plissent, et ses doigts serrent davantage le petit gobelet en plastique qui contient son eau.


    — Oui, c’est tout à fait vrai.


    Le silence s’installe de nouveau. Je pense au côté étonnant que Hel soit le nom d’une déesse et celui du lieu sur lequel elle règne, et à la différence qu’il existe avec la version chrétienne de l’enfer, représentée comme un endroit envahi par les flammes où les méchants sont punis. La mythologie fait davantage passer Hel comme un lieu glacial squatté par tous ceux qui ne sont pas morts au combat.


    Et Hel, même si elle est à moitié en décomposition, ne semble rien avoir en commun avec Satan, le maître de l’autre enfer, qui, lui, est décrit comme étant mauvais et diabolique. Hel n’est pas comme ça : elle paraît puissante, mais pas diabolique.


    Je retire de sa manche une petite touffe de poils de loup.


    — Est-ce que tu t’es déjà demandé si on était du côté des bons ou des méchants ?


    Il ne comprend pas ce que je veux dire. Je tente alors de m’expliquer :


    — Eh bien, quand Hel m’a attaquée, elle m’a dit qu’elle me testait. Elle a prétendu vouloir s’assurer que j’étais assez forte pour arrêter tout ça, et elle a sous-entendu qu’elle ne souhaitait pas que la fin du monde arrive. D’après toutes nos recherches, il semblerait qu’elle veuille empêcher l’Apocalypse.


    — Mais ses armées font partie de ce qui causera cette Apocalypse.


    — Non. Si son frère Loki s’échappe, voilà ce qui la causera. Puis il y aura des catastrophes naturelles, de monstrueuses créatures surgiront, et elle poussera les morts de Hel à aller combattre les guerriers du Walhalla et de Bedford.


    C’est là que je comprends ce qui me gêne vraiment.


    — Je ne supporte pas le fait qu’aucun dieu, comme Odin, ne semble s’y intéresser. Ils ont une attitude si fataliste, comme s’ils ne pouvaient absolument rien y faire. Pourtant, Hel est dépeinte comme la méchante. Elle s’occupe de ceux qui sont morts de vieillesse ou de maladie, et non de ceux qui sont morts en tuant. Pourquoi cela serait-il meilleur qu’une mort paisible ?


    Astley ne répond pas. Je pose la main sur son avant-bras et sens la chaleur de son vêtement, sous mes doigts.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? je l’interroge.


    — Je n’y ai pas vu mon père.


    Je sais qu’il parle du Walhalla. Il n’y a pas vu son père lorsqu’il m’a aidée à secourir Nick.


    — Oh !


    Je m’efforce de trouver quelque chose à dire, mais c’est impossible. Ce serait tellement merveilleux si nous pouvions revoir nos pères respectifs.


    À vrai dire, je n’ai jamais envisagé cette éventualité, mais, de toute évidence, ce n’est pas le cas d’Astley. Son besoin de revoir son père et son chagrin semblent colorer l’air d’une discrète teinte de bleu de douleur et de tourment. Je comprends.


    Beaucoup de choses me manquent chez mon père – enfin, mon beau-père, techniquement –, comme courir avec lui, ses adorables pattes-d’oie, sa façon de vous laisser l’enlacer comme si c’était un gigantesque arbre, son ton nasillard à la fois déférent et moqueur lorsqu’il chantonnait des chansons country.


    Tellement de gens sont partis, et tellement me manquent. D’avoir pu ramener Nick des morts est un vrai miracle. Quelque part, j’aimerais tellement que de tels miracles se produisent encore. J’aimerais que personne ne craigne plus rien et que la peine d’Astley disparaisse.


    — La situation nous dépasse complètement, finit par soupirer Astley en se frottant les yeux. Pourquoi les dieux voudraient-ils que le monde disparaisse ? Si c’est ce qu’ils veulent, car nous n’en savons rien…


    Je songe à toute la souffrance du monde, aux maladies, à la guerre, la torture, la folie, et plein de raisons de souhaiter la fin du monde me viennent en tête. Mais, quelque part, chaque chose horrible est compensée par quelque chose de beau, de merveilleux, comme tenir la main de quelqu’un, déguster un super bon strudel, voir votre chien remuer la queue lorsque vous rentrez à la maison, être accepté dans l’université de vos rêves, ou encore contempler un arc-en-ciel qui n’explose pas. Tout cela n’a aucun sens.


    — Bonne question, je réponds.


    C’est vrai, c’est une très bonne question. Je ferme les yeux un instant dans l’espoir de m’endormir. Toutes ces bonnes questions me fatiguent. J’ai besoin de réponses maintenant.


    Quelques minutes plus tard, je le sens, je perçois son odeur boisée et animale. Astley doit le sentir lui aussi, car, sans plaisanter, il se hérisse comme un porc-épic. Nous arrêtons de lire et nous regardons en articulant simultanément : « Nick. »


    L’instant d’après, il apparaît derrière l’épaule d’Astley, en plein milieu de l’allée. Et son sourire est tout sauf aimable.


    — Vous pensiez vraiment que j’allais vous laisser faire ça seuls ?


    Non, mais, en vérité, je n’y avais pas beaucoup réfléchi. D’autres choses plus cruciales me taraudaient, comme le fait de mettre fin à ce massacre et de sauver le monde. Voilà ce que j’ai envie de lui dire, mais ça ne servirait pas à grand-chose. Je glisse mon livre sur la mythologie nordique dans la pochette du siège devant moi avant de lui répondre. Astley hausse un sourcil et détache discrètement sa ceinture tandis que je prends tout mon temps.


    — Nick.


    Pourquoi est-ce que je prononce son nom ? Je n’en ai aucune idée, mais c’est comme ça. Puis je le répète.


    — Nick. Tu es censé apprendre aux gens à se battre.


    Il avance dans l’allée et se retourne afin de nous faire face. Il s’appuie sur le siège à côté d’Astley tout en s’excusant auprès de l’homme qui l’occupe.


    — Betty s’en charge. Elle est bien plus patiente que moi pour ce genre de choses. Et cette Becca est là-bas aussi, et…


    Astley s’apprête à dire quelque chose, mais Nick lève la main pour signifier qu’il n’a pas terminé. Astley se tait, mais je sens bien que l’attitude de Nick fait plus que l’agacer.


    — En plus, ils ne seront jamais assez bons, Zara, poursuit Nick. Et tu le sais. Il nous faudrait des centaines d’autres personnes pour faire la différence.


    — On pourrait trouver du soutien sur Tweeter, dis-je à moitié sur le ton de la plaisanterie.


    Puis j’explique alors à Astley qu’il existe un site de réseau social où de parfaits étrangers postent de courts messages et des liens. Parfois, ils conviennent de se regrouper pour faire des choses plutôt singulières, comme annihiler une apocalypse de zombies. Nick et Astley repoussent tous deux ma suggestion d’un petit grognement.


    Celui d’Astley est choqué et celui de Nick est amusé. L’espace d’un instant, j’ai l’impression d’avoir devant moi ce bon vieux Nick, celui qui me trouvait amusante et intelligente, têtue mais adorable ; celui qui croyait que j’avais une âme et que nous avions un avenir ensemble n’impliquant pas seulement le fait de repousser les lutins malfaisants.


    — Tout va bien ?


    La voix d’Amélie nous parvient de derrière Astley.


    — Je ne sais pas comment est arrivé le loup, mais je ne l’ai pas senti.


    La femme en costume de sénatrice, assise de l’autre côté de l’allée, derrière Astley, nous lance un regard. Je préfère ne pas savoir ce qu’elle est en train de penser.


    — J’ai quelques tours dans ma poche, répond Nick en souriant, fier de lui.


    Je lui rends son sourire. Lorsqu’il s’en rend compte, le sien quitte son visage dans une pénible grimace. Il plonge les yeux dans les miens.


    — Malgré ce que je pense de ta transformation, je ne peux pas te laisser faire quelque chose d’aussi dangereux toute seule.


    — Elle n’est pas seule ! aboie Astley, laissant désormais libre cours à sa colère.


    Nick le dévisage de haut en bas. Il n’y a pas trente-six mille façons d’interpréter ce regard : c’est celui d’un garçon qui jauge la valeur d’un autre. Un muscle tressaute sous sa mâchoire, et il dit :


    — Elle est seule.


    Astley bondit de son siège et se colle presque au visage de Nick, qui est plus grand et plus large. Ils restent ainsi une demi-seconde et, s’ils pouvaient se cracher du feu et de la glace à la figure, ils le feraient. Amélie souffle un juron et tente d’approcher. La femme qui jouxte l’allée est pétrifiée.


    — Tu ne sais même pas comment la protéger, grogne Nick.


    — Elle n’en a pas besoin, interviens-je, furieuse, en parlant de moi à la troisième personne et en essayant de déboucler ma ceinture, mais mes mains ne m’obéissent plus.


    Astley répond comme si je n’avais rien dit. Ses yeux ne se sont pas détachés de Nick.


    — Je sais comment l’aimer. Voilà quelque chose que tu ne sais pas faire, toi.


    Il m’aime ? Quelque chose dans mon ventre semble faire un saut périlleux. Je parviens à déboucler ma ceinture et commence à me lever.


    Au même moment, l’hôtesse rapplique et lance :


    — Vous ne pouvez pas bloquer l’allée ainsi. Je vais vous demander de rejoindre vos sièges, s’il vous plaît.


    Et, ô miracle, ils obéissent.


    Astley et moi restons assis quelques instants sans parler, les yeux fixés sur le siège devant nous.


    — C’était plutôt embarrassant, finit-il par lâcher.


    — Oui…


    Du bout du doigt, je suis le carré de l’écran devant moi. Ma main tremble.


    Il déglutit. Il lève la main, comme s’il s’apprêtait à la poser sur la mienne, mais, au dernier moment, il la repose sur sa jambe.


    — Je m’excuse, dit-il.


    — C’est inutile.


    Il ferme les yeux et enfonce sa tête dans son siège.


    — Si, ça l’est. Tu n’es pas une sorte de prix qu’il faut gagner en se battant. Tu es peut-être ma reine, mais ça ne veut pas dire que j’ai le droit de me disputer ta personne comme…, comme…


    J’imagine que le mot ne lui vient pas, car il ne termine pas sa phrase.


    — C’est juste que, parfois, c’est rageant de devoir gérer tous ces sentiments que j’éprouve pour toi alors que ton cœur ne m’appartient pas. Ce n’est pas ta faute. Je ne t’en veux pas, Zara. Tu as le droit d’aimer qui tu veux, mais c’est assez contrariant dans un tel moment, où je me dois d’être en pleine forme pour affronter ce qui va venir. Comme toi et les autres, d’ailleurs.


    Je balaye d’un geste léger une mèche blonde de son visage. Le bout de mes doigts effleure sa peau. Il est si courageux et fait tellement d’efforts pour être bon et me laisser prendre mes propres décisions… Je me penche contre son oreille et murmure :


    — J’ai beaucoup de chance d’être ta reine.


    Il tourne vers moi des yeux soudain plus bleus. J’ai du mal à croire que j’ai failli le perdre il y a quelques jours. J’ai du mal à croire qu’il m’a fallu autant de temps pour me rendre compte de mes sentiments.


    — Zara…


    Sa voix se brise en prononçant mon nom.


    Je lui souris et hoche la tête.


    — C’est vrai. Je suis honorée, chanceuse et très heureuse.


    Je m’enfonce dans mon siège et entoure son bras de mes mains avant de poser la tête dessus. Il est temps de laisser ma tête et mon cœur se reposer.


    — Tu fais un lutin merveilleux, souffle-t-il dans mes cheveux, en haut de mon crâne. Je n’en ai jamais connu de tel.

  


  
    Message d’arrivée du vol 132 à destination de l’Islande


    Hôtesse : La température à Reykjavik est de zéro degré Celsius et le ciel est couvert, ce qui repousse l’atterrissage de quelques minutes. Lors du débarquement, merci de rassembler toutes vos affaires personnelles. Ceci inclut les enfants ou autres personnes importantes.


    Nous atterrissons en Islande, le pays des journées ultra-courtes et des gens ultra-magnifiques. Nous allons passer la nuit à Reykjavik, puis nous partirons en direction du volcan demain matin. La dernière fois, Astley et moi avions séjourné dans un adorable hôtel très moderne, du genre IKEA au centuple, mais j’ai réussi à tomber d’une fenêtre. Alors, cette fois, nous allons nous installer dans un Hilton qui se trouve à quelque cinq minutes du centre-ville.


    Issie et moi partageons une chambre aux proportions épiques.


    À peine un pied à l’intérieur, elle se met à hurler de plaisir et s’écroule sur les couvertures grises du lit king size tandis que j’ouvre les rideaux de l’énorme fenêtre qui occupe un mur entier.


    — J’imagine qu’on voit l’océan, d’ici, dis-je en plongeant les yeux dans l’obscurité.


    — Moi, je ne vois que la nuit et les lumières de la ville.


    Elle se redresse et me rejoint. Elle finit par abandonner sa tentative de distinguer l’océan et tourne sur elle-même, sûrement pour avoir un meilleur aperçu du papier peint chic et du mobilier noir aux lignes contemporaines composé d’un bureau, de quelques chaises et d’une tête de lit.


    — C’est ultra-chicos. J’ai l’impression d’être une star.


    — C’est vrai, dis-je en acquiesçant. Astley vit vraiment à la dure à Bedford. Tu devrais voir sa maison dans les arbres, à New York.


    Mes songes me tirent un instant vers l’autre domaine dont il m’a parlé et qui se trouve sur l’île de Skye. Je nous imagine nous promener dans ce fameux jardin d’azalées, pourquoi pas en nous tenant la main, les cris des phoques nous parvenant de l’océan, sous le soleil, sans aucune neige autour de nous. Le soleil me manque, les fleurs aussi. Si le Ragnarok a lieu, plus personne n’en profitera jamais.


    Nous sommes déjà en pyjama quand Astley vient nous souhaiter bonne nuit. Je porte un pantalon en flanelle avec des lapins et un t-shirt. Lui ne s’est toujours pas changé. Il nous salue avec des yeux à la fois doux, inquiets et forts. Si seulement ils pouvaient toujours garder la même couleur.


    — Tu portes encore ta chaîne de cheville, me fait-il remarquer.


    — C’est Nick qui me l’a donnée.


    — Je sais.


    — Tu préférerais que je la retire ? je lui demande d’un air embarrassé.


    Issie, jusque-là en train de discuter sur Skype avec Devyn derrière son bureau, se lève d’un bond, saisit son ordinateur et s’éloigne rapidement en prenant soin de ne pas le faire tomber.


    — Je vais discuter avec Devyn dans la salle de bains. Ne vous inquiétez pas, on fait ça tout le temps.


    Dès que la porte de la salle de bains se ferme doucement derrière elle, Astley traverse la chambre à grands pas. Il s’arrête à la fenêtre et plaque son front contre le verre. Je le rejoins, pousse un soupir et l’entoure de mes bras avant de poser la tête contre le doux tissu de son t-shirt.


    — Tu me serres dans tes bras, murmure-t-il.


    — Je sais.


    Il se retourne afin de m’ôter le rôle de la grande cuillère et nous nous enlaçons normalement. Son menton est en appui sur mon crâne. Je m’enivre de son odeur composée de savon et de nourriture. C’est tellement agréable de simplement se blottir contre lui. Ça me paraît tellement normal.


    — Tu enlaces très bien, lui dis-je.


    — Toi aussi, souffle-t-il dans mes cheveux. Je ne te demanderais jamais de retirer ce bijou.


    — Même si c’est Nick qui me l’a offert ?


    — Justement. Je sais l’importance que ça revêt à tes yeux. Ce bijou représente certaines choses qui comptent beaucoup pour toi.


    Sous mon oreille, j’entends son cœur émettre des battements lents et réguliers. Ce cœur est si bon, si important. Je me décale et pose la main sur sa poitrine afin de sentir les battements. Un coup. Un autre. Il paraît si fort ; pourtant, il est aussi vulnérable que le mien.


    — Tu es la personne la plus altruiste au monde, lui dis-je.


    — Je n’en suis pas certain.


    Il pose un baiser sur le haut de mon crâne et s’écarte.


    — Bonne nuit, Zara. Merci de m’aider à mettre fin à tout ça, d’être ma reine et d’accepter le lutin qui est en moi et en toi. Tu me donnes tellement de force…


    — C’est juste à cause de mon sang de lutin, fais-je en haussant les épaules.


    Il ouvre la porte. Derrière lui, le couloir est tellement baigné de lumière que j’ai du mal à voir son visage, qui est désormais dans l’ombre lorsqu’il dit :


    — En partie. Mais c’est aussi parce que tu crois en moi.


    Issie et moi passons la nuit blotties l’une contre l’autre. De temps à autre, je touche la chaîne de cheville que Nick m’a offerte. Elle me rappelle qu’on m’a déjà aimée. Pourquoi en aurais-je besoin ? Je ne devrais pas. Et pourtant, je ne peux m’empêcher de la garder.


    Le lendemain matin, nous louons une camionnette assez grande pour nous tous et nous mettons en route. En hiver, le paysage islandais est composé de multiples teintes de blanc et de gris, avec quelques montagnes noires ici et là. C’est à la fois magnifique, austère et époustouflant. Le ciel clair et dégagé s’étale au-dessus de nos têtes.


    — Il est là, dit Astley en désignant une montagne surgissant d’une terre déboisée composée désormais de cendres volcaniques.


    Des scientifiques tentent aujourd’hui d’arrêter l’érosion, et j’ai lu qu’ils plantaient de l’herbe et essayaient de fertiliser le sol, mais cette terre est envahie par le gel et battue par les vents. Ils mènent une véritable lutte.


    La montagne blanche me fait penser à un bateau renversé.


    — C’est une série de cratères, explique Amélie. Depuis 874, le volcan a connu au moins vingt éruptions, ce qui en fait le plus actif du pays, ou du moins l’un des plus actifs. Il fait 1491 mètres de haut.


    — C’est la remplaçante de Devyn ou quoi ? murmure Issie.


    J’étouffe un rire et continue à observer le volcan.


    — Ça ressemble à une simple montagne ! lance Nick, disant tout haut ce que je pense tout bas. Et pas vraiment au portail de Hel.


    — Aussitôt après l’éruption de 1104, des moines cisterciens se sont mis à raconter de nombreuses histoires le prétendant, dit Amélie.


    C’est alors qu’un élément de mes propres recherches me revient en mémoire.


    — D’après un moine nommé Benedeit, l’Hekla était la prison de Judas.


    — Judas ? s’étonne Nick.


    — C’est dans la Bible. Judas était l’un des apôtres de Jésus. C’est celui qui l’a trahi, j’explique à Issie, qui est d’origine juive, mais, vu que la synagogue la plus proche est à Bangor, qui se trouve ultra-loin de Bedford, elle y va très rarement.


    J’ai soudain une illumination.


    — Si vous y réfléchissez bien, c’est assez étrange, parce que Loki est le dieu qui a trahi les autres dieux dans la mythologie nordique, et il est emprisonné à Hel.


    — À moins qu’il en soit libéré, conclut Nick.


    Amélie se retourne sur son siège et le défie du regard.


    — La reine ne le libérera pas.


    Je m’autorise un sourire. Je suis contente que le peuple d’Astley soit également le mien, désormais, et, même s’ils savent que j’ai une forte tendance à tout gâcher, ils ont confiance en moi. Becca m’a révélé que, lorsque j’ai risqué ma vie pour Astley en lui donnant volontairement mon énergie, j’ai définitivement assis mon rôle en tant que reine.


    Nous avons prévu de passer la nuit dans une espèce de refuge du Landmannalaugar, puis nous grimperons la montagne en autoneige.


    Le Landmannalaugar se trouve à des kilomètres de la montagne, et j’imagine que la route est habituellement fermée en hiver, mais Astley a payé des gens pour nous y amener.


    Le coffre de la camionnette est rempli de provisions. Grâce à des sommes phénoménales d’argent en liquide, il a réussi à nous procurer l’autoneige et un refuge appelé Gil, qui peut contenir jusqu’à vingt-quatre personnes et est chauffé au four à gaz. Nous dormirons dans des sacs de couchage.


    À notre arrivée, le refuge me paraît mignon et tout petit. À l’intérieur, il est rempli de rondins et de lits superposés aux épaisses échelles en bois.


    — C’est un endroit charmant, dans l’idée si-on-mourait-dans-un-lieu-rustique ! lance Issie en posant son sac de couchage sur un lit du bas.


    — Tout à fait.


    Il y a d’autres refuges dans les environs, mais ils semblent tous à l’abandon. Le vent sifflant rend le lieu encore plus angoissant. Je frissonne et croise le regard de Nick, qui laisse tomber un carton de nourriture sur le petit plan de travail de l’espace cuisine.


    — Tu es toujours sûre de toi ? demande-t-il. Tu veux toujours te rendre à Hel ? On peut encore rentrer chez nous, Zara. Et éventuellement tout reprendre à zéro. J’ai l’impression qu’on fonce sans vraiment savoir ce qui se passe.


    Je me frotte les mains pour les réchauffer.


    — Il faut que nous comprenions comment mettre fin à tout ça avant qu’il ne soit trop tard.


    Mais une part de moi sait qu’il est déjà trop tard pour certaines choses. C’est trop tard pour Nick et moi. Je n’ai tout simplement pas envie que ce soit le cas pour le reste du monde.


    Amélie ne démord pas de son côté pratique, tandis que nous nous rassemblons dans la pièce principale du refuge. Elle me fait penser à ma mère, à l’hôpital. Tout est programmé par étapes. Amélie fait le point des provisions, puis des stratégies possibles pour dénicher l’entrée de Hel, étant donné qu’avec toute cette neige et ce gel, le terrain est tellement dangereux que de nombreux avertissements apparaissent un peu partout aux alentours. Je décroche l’espace d’un instant. Derrière les grandes fenêtres du refuge, les immenses montagnes islandaises menacent, volcaniques, furieuses, prêtes à entrer en éruption. Une étonnante gamme de couleurs se profile là où le vent a balayé la neige. Certaines montagnes sont roses. D’autres, bleues. C’est à la fois farouche et magnifique, et, si cette histoire ne m’angoissait pas autant, je serais en train de célébrer toute cette beauté à l’aide d’une petite danse de joie. Le lac que j’aperçois est sans aucun doute charmant, mais il est recouvert de glace. Le soleil islandais confère au paysage une apparence brumeuse.


    — Devyn m’a envoyé un texto juste avant que nous quittions la ville, dit Issie en se laissant tomber sur une chaise orange aux lignes droites et modernes.


    Elle attrape un oreiller blanc et le serre contre sa poitrine comme pour se protéger du monde entier.


    — Mais il n’y a pas de signal ici.


    Je m’installe sur une chaise à côté d’elle et réprime l’envie de saisir moi aussi un oreiller. Je croise alors les jambes et relace correctement ma botte. Issie lâche son oreiller et se met à m’imiter. Elle a beaucoup de mal à lacer ses chaussures. C’est triste, mais vrai.


    — Laisse-moi t’aider, dis-je en joignant le geste à la parole.


    Je m’arrête un instant pour jeter un œil aux deux personnes qui se tiennent dans l’entrée et parlent en islandais. Elles sont grandes, blondes et visiblement enjouées. L’homme entoure la taille de la femme de son bras. Issie lève les yeux vers eux et soupire.


    — Devyn te manque ? je lui demande.


    Elle hoche la tête et remue le pied.


    — Mais je suis contente d’être ici.


    — C’est vrai ?


    — Carrément, rit-elle. Ça fait du bien de ne pas avoir à s’inquiéter du fait que tu meures tout le temps sans moi. Et Devyn me manque, mais, tu sais…, si les mecs, les hommes, les garçons – enfin, peu importe comment tu les appelles – sont importants, les copines le sont aussi, voire plus. Tu comprends ?


    Un sourire révèle ses minuscules dents blanches et lui fait des rides au coin des yeux.


    — Oui, dis-je en lui rendant son sourire. Nous n’avons pas passé assez de temps ensemble.


    — On en a trop perdu à éliminer les méchants, à sauver nos nullos de petits copains et à essayer de mettre fin à l’Apocalypse, blague-t-elle. Ce n’est pas facile de trouver un peu de temps pour nous !


    — C’est tellement vrai.


    Elle m’embrasse la joue, ce qui me fait rougir.


    — Tu es la meilleure amie dont j’aurais pu rêver, Issie.


    — Non, c’est toi !


    Je me mets à réfléchir tout en attendant qu’Astley et Nick aient fini de discuter avec le couple d’Islandais qui conduiront l’autoneige. Les choses se doivent de se produire selon un certain ordre pour que la fin du monde ait bien lieu. D’après Devyn, en tout cas, qui a hérité de la terrifiante tâche consistant à rassembler et trouver un lien logique à tous les passages de mythologie nordique dénichés dans des livres ou sur le Web. Le problème de notre recherche, c’est que tout ne colle pas. Certains mythes se contredisent. Mais, selon Devyn, certains éléments sont constants.


    1. Loki doit être libéré.


    2. Trois hivers se succéderont, sans été, ce qui n’a pas été le cas, par chance. Mais Devyn pense que ça pourrait être une simple métaphore. Il est tellement pessimiste parfois…


    3. De gigantesques batailles auront lieu sur tout le globe, ce qui n’a malheureusement rien d’exceptionnel. Les humains ont-ils jamais connu de périodes sans gigantesques batailles ? C’est affligeant.


    4. Il y aura des catastrophes naturelles. C’est toujours ce qui se passe aussi, malheureusement.


    5. Un loup géant, libéré de ses liens, dévorera le Soleil, puis son frère, la Lune. Je crains que ce « Soleil » ne se réfère à mon père biologique, vu que Fenrir l’a englouti.


    6. Cet énorme serpent, Jörmungandr, déchirera la terre et y fera déferler les flots.


    7. Un bateau composé d’ongles humains prendra la mer.


    8. Le ciel s’ouvrira.


    Dans l’ensemble, c’est donc presque positif. C’est ce que j’annonce aux autres maintenant que les conducteurs de l’autoneige sont partis et que nous sommes de nouveau regroupés.


    — Ce que je veux dire, c’est que rien de tout cela ne s’est passé, à part la libération de Fenrir, mais il a à peine dévoré la lune, dis-je à Issie et Astley tandis que nous gagnons dans la neige un refuge à équipement, où des skis de fond sont censés nous attendre.


    D’après Amélie, il nous sera impossible de nous rendre à destination sans eux. Le couple d’Islandais a signalé à Astley où s’en procurer. Ils reviendront demain nous emmener, nous et nos skis, en haut de la montagne, car il ne fera pas jour assez longtemps aujourd’hui.


    — Ça rend toute cette histoire un peu moins déprimante, non ? demande Issie tandis que nous avançons lourdement sur le sol inégal en direction de la petite cabane verte.


    Astley nous mène à la porte tout en laissant Issie poursuivre :


    — Enfin, ça serait le cas si des géants ne s’étaient pas pointés, si cette Hel n’avait pas dit à Zara qu’elle la testait, si la prophétie n’annonçait pas que c’était Zara qui arrêtera ou démarrera tout ça. Là, c’est déprimant.


    Je réprime un commentaire du genre « Ça, c’est de l’optimisme » et me contente de serrer les lèvres alors qu’Astley lance :


    — En vérité, en vieux norrois, « Ragnarok » est composé de deux mots. Ragna est le génitif pluriel de regin, qui signifie « dieux » ou « puissances gouvernantes ».


    — C’est fascinant, dis-je en le taquinant, mais ça l’est vraiment.


    Astley poursuit :


    — La deuxième partie du mot, rok, a de multiples sens, comme « développement, origine, cause, relation, destin, fin ». Ça laisse le champ libre à l’interprétation.


    Issie sautille dans la neige.


    — On croirait entendre parler un Vulcain.


    Nous sommes devant la grande porte en métal qui signale quelque chose en islandais, puis équipement juste en dessous.


    Astley continue :


    — Toutefois, dans l’Edda poétique, une forme différente apparaît deux fois : ragnarök(k)r. Rök(k)r veut dire « crépuscule ». Voilà qui laisse à réfléchir, en particulier si ça signifie « le renouvellement des pouvoirs divins ».


    Je m’apprêtais à ouvrir la porte, mais j’interromps mon geste et le dévisage en tentant de saisir la source de l’angoisse qui m’envahit soudain.


    — Ça serait l’explication, pas vrai ? finis-je par articuler lentement.


    — L’explication de quoi ? demande Issie.


    — C’est la raison pour laquelle certains lutins souhaitent cette Apocalypse.


    Issie termine ma conclusion à ma place.


    — Ils doivent penser qu’elle les rendra plus puissants. Ou peut-être qu’ils en ont marre de dissimuler leur existence et de vivre dans un monde plein de fer.


    — Exactement.


    Astley nous gratifie d’un sourire, comme s’il était fier que nous ayons des neurones. Mais son expression se fait aussitôt ultra-sérieuse.


    — Et, de toute évidence, peu leur importent les morts ou la destruction. Une seule chose compte pour eux : qu’ils atteignent leur but.


    — C’est un comportement typique de lutin ! lance Issie.


    Puis elle ajoute, lorsqu’elle croise mon regard :


    — Je ne parle pas de vous, évidemment.


    — Évidemment, répète Astley avec une certaine amertume.


    Il saisit la poignée et pousse la porte. Le refuge est sombre, mais il entre tout de même. Je suis sur ses talons. À peine suis-je à l’intérieur que la porte claque derrière moi. Issie m’agrippe le bras tandis que mes sens de lutin tentent de saisir ce qui se passe.


    — Zara, murmure-t-elle. Tout est devenu très sombre et très flippant, d’un coup.


    Et ça empire.

  


  
    FBI – Note de service interne


    Parmi les personnes portées disparues : cinq garçons et huit filles mineurs. Le bétail local a été mutilé. Les preuves sont insuffisantes. – Agent Willis


    Je lâche un juron, fais volte-face, saisis la poignée et secoue la porte. L’air sent le lutin et la rage.


    — Issie !


    Je dois la protéger. Je tâte le mur à la recherche d’un interrupteur. Il y en a forcément un quelque part.


    — Ne bouge pas, Issie !


    — C’est un piège ! s’écrie Astley, mieux connu sous le nom de Captain Obvious[1].


    Aussitôt, l’air se met à bourdonner, comme si on nous inondait de flèches.


    Je crie son nom pour tenter de le prévenir tout en essayant de comprendre ce qui se passe, ce qui est clairement impossible étant donné que nous sommes dans le noir complet. Je me mets à la recherche de mon téléphone. Si j’arrive à l’ouvrir, il nous procurera un peu de lumière, mais, avant de pouvoir l’atteindre, Astley se jette sur moi pour faire bouclier avec son corps. C’est à ce moment-là que les flèches commencent à faire mouche sans discontinuer. Elles déchirent sa parka et sa peau. Je perçois sa douleur et le sens frémir à chaque coup. Son corps commence à s’affaisser, la gravité l’attirant vers le sol dur qui semble être en pierre. Je me tords et tente de le retenir. Je parviens à l’entourer de mes bras quelques secondes avant que la première flèche ne vienne se planter dans mon épaule. La douleur jaillit en moi, mais je suis trop furieuse pour y faire attention et trop effrayée pour m’inquiéter de ça. Puis une autre me touche, et une autre, et c’est comme si je n’avais pas dormi pendant huit cents ans et que j’aie soudain un énorme besoin de me reposer. Ils ont dû mettre quelque chose au bout des flèches, quelque chose qui plonge dans le sommeil. Juste le sommeil, j’espère, et pas la mort. Je ne sais pas… Tout ce que je sais, c’est que les ténèbres s’obscurcissent davantage et que mes mains ne trouvent plus Astley… Et je suis…


    Partie.


    C’est l’odeur de brûlé de ma propre chair qui me réveille. Cette odeur est si infecte qu’elle vous sortirait même du coma. J’ai la tête qui tombe et qui donne sur mes pieds, sur un sol en pierre. Au-dessus de moi, une espèce de lumière fluorescente confère à la scène une immonde lueur jaunâtre. Je ne porte plus qu’une seule botte. J’étire mon pied gauche, toujours couvert de ma chaussette rouge en coton, et remue les orteils tout en m’efforçant de comprendre où je suis et ce qui s’est passé. Une flèche est toujours plantée dans mon épaule. Une autre dans mon bras.


    — Elle se réveille déjà ! s’exclame quelqu’un avec une voix très haut perchée.


    Elle me dit quelque chose. C’est celle d’Isla, la mère d’Astley. Super.


    Et cela m’est confirmé lorsque je lève la tête pour voir la pièce. Elle se tient au-dessus du corps étendu d’Astley et arrache les flèches qui lui criblent le corps. Il ne bouge pas. Il est couvert de sang et inconscient, mais je sens son souffle, comme si c’était le mien. Je suis donc rassurée : mon roi est vivant. Dieu merci. J’essaie de ne pas suffoquer lorsque je plante les yeux sur la porte en métal qui s’est refermée derrière nous.


    Issie s’y trouve. Elle est attachée et bâillonnée avec du ruban adhésif. La rage s’empare de moi quand j’aperçois l’accroc dans la manche de son manteau, ses grands yeux pleins de terreur et la crasse sur son visage. Une flèche dépasse de l’avant-bras de sa doudoune. Sa sécurité tient de ma responsabilité, et voilà que, vaseuse et prisonnière, je me retrouve clouée à un mur.


    Je n’aime pas ça.


    Bon, d’accord, c’est un euphémisme.


    Je déteste ça.


    Le reste de la pièce est composé d’équipement pour ski de fond, de grandes serviettes d’hôtel blanches et de boîtes pleines d’articles de toilette. C’est une réserve. Ils nous ont appâtés dans une réserve ? J’envisage l’horrible éventualité que les conducteurs de l’autoneige aient été payés pour nous attirer ici. Comment peut-on être prêt à faire une chose pareille pour de l’argent ? Et maintenant qu’il y a de la lumière, je peux également noter la présence de trois lutins mâles tous vêtus de pulls en laine. Ils se pressent autour d’Isla et enchaînent Astley. Un autre, immonde, gigantesque et sombre, est tout près de moi.


    Nick viendra nous chercher lorsqu’il commencera à s’inquiéter de notre absence. Il tentera de défoncer la porte, mais elle me paraît plutôt solide, et qui sait depuis combien de temps je suis sortie. Il a peut-être même déjà abandonné. Amélie songerait à chercher une clé. Ils seront peut-être bientôt là…, enfin, s’ils sont encore en vie. Je déglutis péniblement et me rassure en me disant qu’ils doivent être encore en vie, si nous le sommes, nous aussi. De toute évidence, Isla nous voulait pour une raison – il ne me reste plus qu’à trouver cette raison.


    Le petit corps blond d’Isla arrache une dernière flèche d’Astley et fait un signe de tête à ses hommes de main lutins, qui le tirent encore plus loin de moi et un peu plus près d’Issie. Il ne grogne même pas. Son corps n’est qu’une masse lâche sans défense.


    — Vous pourriez au moins lui mettre une serviette sous le crâne, dis-je en montrant de la tête les montagnes de linge. Il y a de quoi faire.


    Isla tourne son attention vers moi et hausse un sourcil de façon mélodramatique.


    — C’est très gentil de votre part, Zara.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? je réponds sans me laisser démonter. La nature m’a faite ainsi.


    Le plus costaud des lutins attrape une épaisse serviette blanche et la glisse sous la tête d’Astley. Durant tout ce temps, Isla ne me quitte pas des yeux. De temps à autre, sa langue surgit entre ses lèvres, ce qui me fait penser à un serpent ou à Jared Leto en pleine interview. Je la laisse m’observer tout en cherchant désespérément un plan. Mon téléphone est toujours dans ma poche, ce qui ne sert à rien vu qu’il n’y a aucun signal. Les seules autres armes dont je dispose, en dehors de mes mains et de mes pieds, sont quelques skis de fond et des bâtons accrochés aux murs. Mais, pour m’en emparer, il me faudrait libérer mes poignets afin de pouvoir défaire les chaînes qui m’enserrent les chevilles. Mes liens sont de simples chaînes de fer, mais le moindre mouvement brûle davantage mes poignets. Haletant de douleur, je m’efforce de trouver une autre solution. Nous aurions dû prendre plus de pilules anti-fer, ce matin. Notre stupidité ne fait qu’amplifier ma rage et mon désespoir.


    Pourquoi Astley ne bouge-t-il pas ?


    Pourquoi personne ne vient nous aider ?


    Juste quand j’ai besoin d’être calme et de trouver une solution, toutes sortes de scénarios horribles concernant la suite des événements pour Issie et Astley jaillissent dans mon esprit. Isla s’essuie les mains sur une serviette qu’elle replie délicatement en un carré parfait avant de la poser par terre. Tout le temps qu’elle y a passé n’a servi à rien, car la serviette se retrouve étalée et froissée, tout près d’Astley, qui ne bouge toujours pas.


    Bouge, je tente de lui intimer mentalement. Bouge.


    Ses doigts remuent, mais c’est tout.


    Issie arrive à se rapprocher légèrement de lui tout en cherchant mon regard. La voix d’Isla attire de nouveau mon attention, ce qui est une bonne chose, car je ne veux pas qu’Issie se fasse repérer.


    — Vous vous attendez à ce que je vous tue, n’est-ce pas ? Vous imaginez que je vous ai suivie jusqu’ici afin qu’il y ait moins de témoins, peut-être ?


    Elle avance d’un pas léger vers moi et pose le pied sur une autre serviette, qui glisse, mais ne parvient tout de même pas à lui faire perdre l’équilibre. Elle continue de braquer ses yeux sur moi, mais je ne lui réponds pas.


    — Je n’ai pas besoin de vous tuer, dit-elle en souriant.


    Son haleine sent la menthe et le basilic. C’est une haleine agréable et une jolie créature, mais la beauté n’est pas synonyme de bonté ni surtout de santé mentale.


    — Vous avez entendu ce que je viens de vous dire ? demande-t-elle.


    Sa voix est soudain plus excitée, ce qui signifie qu’elle perd patience.


    — J’ai dit que je n’avais pas besoin de vous tuer. Vous m’écoutez, oui ? Je n’ai pas l’impression que vous me prêtiez attention.


    — J’ai entendu.


    J’ai une boule dans la gorge. Mes pensées se dispersent, comme les serviettes.


    — Vous voulez savoir pourquoi ?


    L’espace d’un instant, je ne sais pas vraiment si elle me demande si je veux savoir pourquoi mes pensées se dispersent, mais je comprends alors qu’elle me demande si je veux savoir pourquoi elle n’aura pas besoin de me tuer. Je contrains ma voix à prendre un ton neutre et réponds :


    — Pas vraiment.


    Sa rage rouge et bouillonnante rayonne. J’essaie de me concentrer sur Astley afin de lui transmettre un peu de mon pouvoir de la même façon qu’il l’a fait quand j’ai combattu Frank ou que je l’ai fait lorsqu’il était empoisonné. Si j’arrive à le rendre plus fort, peut-être pourra-t-il bouger, les attaquer par-derrière…


    Elle interrompt de nouveau le cours de mes pensées.


    — L’idée n’est pas de vous tuer, mais d’affaiblir mon fils en le torturant. Le poison était une assez bonne tentative. Mais ensemble, vous êtes forts. Alors, voici la vraie question, désormais : comment puis-je l’affaiblir si le poison n’y est pas parvenu ? Je lui enlève sa reine. Je l’ai déjà fait.


    Elle sourit.


    — Mais ça a été trop facile de la tuer… Alors, j’ai vu comme son cœur est en peine de ne pas pouvoir vous atteindre pour de vrai, tout ça parce que vous en pincez pour ce loup. Petite idiote. Ça sera d’autant plus difficile pour les sentiments si fragiles d’Astley si vous n’êtes plus une de ses semblables. Il vous perdra un peu plus encore. L’amour, voilà sa faiblesse.


    Rongée par la culpabilité, je la regarde me tapoter la poitrine avec son ongle, dont le minuscule croissant vient me piquer juste en dessous des os du cou. Elle a raison. Je n’ai pas cessé de blesser Astley, car je n’ai jamais été capable de l’aimer de la manière qu’il lui fallait. Et pourquoi ça ? C’est le visage d’Astley que je vois, lorsque je ferme les yeux, désormais. C’est pour lui que je prie, à ce terrible instant. Ce n’est pas pour Issie, ni Nick ou Amélie, quelque part de l’autre côté de cette porte. C’est pour Astley que je m’inquiète le plus. Maintenant qu’il est trop tard, mes sentiments sont soudain totalement clairs. J’aime Astley.


    — Ne lui faites pas de mal ! je lance comme si je pouvais me permettre d’exiger quoi que ce soit, attachée à un mur, les poignets en feu.


    Elle hausse un sourcil comme si j’étais tellement stupide qu’elle en perd ses mots. Et je dois admettre que c’est agréable de ne plus l’entendre, mais elle reprend aussitôt. De toute façon, son haussement de sourcil est exagéré, et…


    — Vous savez ce que je vais faire ?


    — Me parler jusqu’à ce que j’en meure ?


    — Je vois que vous n’avez toujours pas votre langue dans votre poche. Vous êtes tellement différente de mon fils pour ça…


    Elle crache le mot « fils » tout en remontant l’ongle jusqu’à mon menton, puis elle saisit brusquement mon visage.


    — Je vais vous faire redevenir humaine.


    Je bégaie tout en essayant de me défaire de son emprise, mais je suis faible. La douleur qui brûle mes poignets et tout ce fer en moi m’ont rendue vulnérable.


    — Humaine ?


    — Vous n’imaginiez pas que je pouvais faire ça, n’est-ce pas ?


    D’un geste brusque, elle me lâche le visage et le pousse. Mon oreille vient se plaquer contre le mur. La douleur envahit désormais mon crâne, ce qui brouille davantage mes perceptions. Mais j’arrive tout de même à écouter, et elle, évidemment, continue toujours de parler.


    — Laissez-moi vous signaler quelque chose, Zara White, Zara des Étoiles. Je collectionne les horloges, car c’est là que les gens de notre espèce ont toujours caché leurs secrets. Nous dissimulons des documents, des sorts, dans les rouages du temps. Quoi de mieux que de cacher les secrets du passé dans les machines qui nous incluent dans l’avenir. Tic toc.


    Je tourne lentement la tête pour la regarder. Elle sourit. Son rouge à lèvres a laissé une petite tache rose sur une de ses dents de devant.


    — Moi qui pensais que c’était seulement parce que vous étiez folle, parviens-je à cracher malgré la douleur. Je vous prenais pour une espèce de fétichiste d’horloges complètement allumée.


    — Ne sous-estimez jamais ceux que vous croyez fous. Ce sont ceux qui voient les choses que vous ne voyez pas.


    Elle penche la tête et passe à la vitesse supérieure.


    — En vérité, j’ai déniché un secret dans l’une de ces horloges. N’importe quel lutin peut créer un lutin avec un vrai baiser, mais seules les reines peuvent transformer un lutin en ce qu’il était avant : une faible chose.


    — Comment ça ?


    Je ne la suis pas.


    — Le faire redevenir humain.


    Je dois la regarder avec un air hagard, car elle sourit et me tapote la joue.


    — Vous êtes sous le choc, très chère. Fermez la bouche. Vous gobez les mouches, ce n’est pas très joli.


    — Alors…


    J’essaie de saisir la portée de ses mots.


    — Vous allez me « délutiniser » ?


    Elle tend un bras long et frêle, et me tapote le haut du crâne.


    — Exactement.


    Un court instant, j’hésite à lui demander comment elle compte s’y prendre, mais à ce moment-là, le vent souffle d’une fenêtre que je n’avais pas remarquée avant. Dans sa course, de la terre et des herbes mortes viennent s’éparpiller sur le sol. Une souris court contre le mur, cherchant sûrement un endroit où se protéger du froid ou peut-être même de nous.


    — Mais je ne pourrai donc pas déclencher l’Apocalypse ? finis-je par lâcher.


    — C’est totalement stupide et totalement faux, ricane-t-elle.


    Issie s’approche davantage d’Astley. Les hommes de main d’Isla ne font pas attention à elle. C’est un être humain. De toute évidence, ce n’est pas une menace, et Astley est inconscient. Même si elle parvient à le libérer, quelle différence cela fera-t-il ? Mais je ne peux pas lui en vouloir d’essayer. Il faut juste qu’elle soit prudente. Toute l’attention d’Isla est sur moi. Sur son poignet, une montre fait défiler chaque seconde qui passe. Elle finit par me demander :


    — Vous aimeriez savoir ce que je dois faire ?


    Je ne réponds pas.


    — Une reine n’a qu’à faire un vrai baiser, comme pour le processus inverse.


    — Vous allez m’embrasser ? je lance d’une voix rauque.


    C’est pire que répugnant. Non pas parce que c’est une fille, mais parce qu’elle est vieille et surtout folle à lier et ultra-mauvaise.


    Elle sourit.


    — Je vous embrasse. Vous redevenez humaine. Astley perd son pouvoir, et la prophétie n’a aucune chance de se réaliser.


    Enfin ! Elle a fini par dire quelque chose d’important.


    — La prophétie ?


    — Vous n’êtes toujours pas au courant ? Mais qu’y a-t-il à espérer d’une bande de héros qui ne sont même pas capables de se souvenir que le pont s’appelle BiFrost et non BiForst ? ricane-t-elle. Quels idiots, vraiment !


    La souris longe toujours les murs.


    — On a trouvé les deux orthographes sur Internet, je crache en guise de justification. Et le journal l’appelait BiForst.


    Elle hausse un sourcil.


    — Internet ? Vous basez votre défense contre l’Apocalypse sur des informations que vous avez récupérées sur Internet et dans un ridicule journal local ? Alors ça, c’est la meilleure !


    Cette fois, elle éclate véritablement de rire, ce qui n’est pas vraiment rassurant. Si elle est assez sûre d’elle pour rire, j’imagine que je n’ai aucune chance de m’en sortir. Issie est attachée. Astley est inconscient, par terre, enchaîné par du fer qui lui brûle la peau. Deux molosses barrent la porte qui mène dehors. Aucun signe de Nick ou d’Amélie. Et Isla est à quelques centimètres de moi, en train de se frotter les mains comme si elle s’apprêtait à recevoir une toute nouvelle horloge.


    — Vous venez de dire que, si je suis humaine, je pourrai tout de même déclencher l’Apocalypse. Mais, d’un autre côté, vous prétendez que, si je suis humaine, la prophétie ne se réalisera pas.


    Qu’est-ce qu’elle m’agace à ne pas être claire !


    — La prophétie ne concerne pas le déclenchement de l’Apocalypse, mais son arrêt. Si vous êtes humaine, vous ne pourrez plus y mettre fin.


    Elle s’éloigne un peu de moi pour se rapprocher d’Astley, puis elle le pousse du bout du pied. La rage et le désespoir m’envahissent lorsqu’elle dit :


    — Dommage qu’il soit inconscient. J’aurais aimé qu’il voie ce que je m’apprête à vous faire. Mais au moins, l’humaine verra, elle. Elle pourra témoigner auprès de mon fils de l’horreur, de la douleur, de vos cris et de vos implorations. Vous ferez bien ça pour moi, hein, Zara ? Crier ? Ou au moins me supplier. J’ai l’ouïe sensible.


    J’avale ma salive et attends qu’elle se rapproche. Un pas. Un autre. Encore un autre. Je lance un regard à Astley, et le soulagement s’empare de moi. Je n’ai pas envie qu’il voie ça. Je n’ai plus envie qu’il souffre. Il a dû subir tellement de choses… Le simple fait d’avoir une mère pareille…


    Le visage d’Isla est face à moi, désormais.


    — Êtes-vous prête à redevenir humaine ? murmure-t-elle.


    Une odeur de lilas m’enveloppe et inhibe tous mes sens. Je ne réponds pas. Je me contente de fermer les yeux alors que ses lèvres se rapprochent. Je tourne la tête et serre les miennes, même si ça ne changera rien. Elle claque des doigts et, aussitôt, les deux molosses avancent vers moi. De grosses mains puissantes me tiennent la tête afin que je lui fasse de nouveau face. Son ricanement me fait comprendre qu’elle est toute proche, désormais. J’essaie de trouver une parade de dernière minute pour m’en sortir, un argument convaincant pour l’empêcher de passer à l’acte, mais, parfois, il est impossible de dissuader quelqu’un de dément ou de mauvais. Parfois, il ne reste plus qu’à serrer les lèvres, fermer les yeux et prier. Je me concentre sur mon pouvoir, les branches qu’Astley et moi avons liées. Je m’efforce de rassembler toute mon énergie de lutin pour en former des ailes qui s’envoleraient vers Astley. J’arrive presque à les imaginer, mais c’est à ce moment-là que ses lèvres touchent les miennes.


    Douces et mentholées, elles se pressent contre les miennes un instant avant que la sensation ne change. Une soudaine douleur me traverse le visage, puis le cerveau, puis le corps. Avec un hurlement, je recule la tête contre le mur froid, la remue de gauche à droite, toujours plaquée contre les mains des hommes ; j’essaie de fuir ce baiser, mais il n’y a aucune échappatoire. Avec un coup sec, j’arrive à saisir un bout de vêtement de l’homme le plus proche et je le déchire, tentant frénétiquement de trouver quelque chose. J’entends d’autres grattements de souris, le tic-tac d’une horloge et le ricanement d’Isla. Un des molosses rit. Mon cœur ralentit. Un battement. Un autre. J’ai échoué. J’ai abandonné les autres. Quelque chose d’humide coule sur mon visage. Des larmes. Mes larmes. Je refuse de mourir de cette façon. Mais non, il ne s’agit pas de mourir… Je refuse de changer de cette façon.


    Résignée, je lâche le vêtement de l’homme de main. Quelque chose glisse sur le sol et heurte mon pied. Est-ce qu’Issie m’a envoyé une arme ? À l’aveugle, je la hisse sur ma botte et, d’un coup sec, la jette dans ma main, ce que je n’aurais jamais été capable de faire en tant qu’humaine, car je n’ai jamais été très douée au foot. Mais, pour l’instant, je suis toujours un lutin, et ça marche. Mes doigts accueillent quelque chose de froid et de dur et enserrent le métal. Au fond de mon esprit, je sais ce que c’est : un couteau. Il devait traîner par terre. C’est de lui qu’Issie se rapprochait, et non d’Astley. Je rectifie ma prise tandis que le monde tourne autour de moi. J’ouvre les yeux sur le visage d’Isla, son beau visage maléfique qui embrasse le mien. C’est le moment que je choisis : je plonge le couteau dans sa poitrine. Je plonge le couteau et tente de hurler, mais il ne reste rien de moi – ni lutin, et peut-être même pas une trace d’être humain. Soudain, ma tête implose, et je sombre. La dernière chose que je perçois est le hurlement d’Isla, qui dépasse de loin le mien.

  


  
    Communiqué du shérif du comté de Bedford


    Le 15/12, aux environs de 17 h 55, le centre régional opérationnel de surveillance a reçu un appel d’une femme de Trenton signalant qu’un homme murmurait son nom alors qu’elle se trouvait sur le parking de la place du marché de Bedford.


    Lorsque je me réveille, je ne pends plus du mur, mais je suis en boule, par terre. Autour de moi, du sang, probablement le mien ou celui d’Isla. Avec un gémissement, je tente de m’asseoir, en vain. Je dois être humaine. Les odeurs me parviennent de façon moins intense qu’avant, et je me sens terriblement seule et gelée. C’est comme si toute connexion avec les autres lutins, avec Astley, avait disparu. Je roule sur le ventre et m’efforce de ne pas hurler sous la douleur. Les hommes d’Isla ne sont pas là. Issie est toujours bâillonnée près de la porte. Elle émet des petits bruits pour me faire comprendre qu’il faudrait la libérer tout en donnant des coups de tête vers l’autre côté de la pièce. C’est alors que je réalise qu’une trace de sang mène à un tas de serviettes blanches. Le corps d’Isla est étendu sur le sol. Elle ne bouge pas.


    Toujours enchaîné par terre, Astley me dévisage avec un air horrifié. J’ai tué sa mère. J’ai fait de lui un orphelin. Je sais qu’elle était mauvaise, oui, mais c’était tout de même sa mère et je…, je…


    — Je suis vraiment désolée, dis-je d’une voix rauque.


    Ses lèvres tremblent.


    — Je te croyais morte, Zara. Je croyais…


    — Pas encore, dis-je en observant le fer qui lui entoure les poignets.


    Les liens sont très fins, mais très puissants. Tout son corps doit être empoisonné, désormais. C’est donc lui que je dois libérer en premier.


    — Laisse-moi te détacher.


    Mais je ne parviens pas à marcher. Je dois ramper jusqu’à lui. Je n’appellerais même pas ça « ramper ». J’ai plutôt l’impression de me traîner comme je peux tout en émettant des petits gémissements. Astley m’observe en plissant les yeux. Pas besoin d’être un lutin pour voir qu’il est furieux et à quel point c’est difficile pour lui de me voir aussi pathétique. Lorsque je suis suffisamment près, Issie se penche légèrement en avant et je parviens à lui détacher les mains. Elle arrache le ruban adhésif de sa bouche, mais ne dit rien, ce qui me fait prendre conscience de la gravité de la situation. Quand Issie est terrifiée, elle perd la voix.


    Elle a perdu la voix.


    Même avec l’aide d’Issie, je dois puiser dans mes dernières réserves d’énergie pour libérer Astley. Lorsque j’y arrive, il me tire sur ses genoux et me plaque contre lui en me berçant doucement. Issie se rapproche aussi et me prend la main, qu’elle serre fort.


    — Tu l’as tuée, dit Astley.


    — Je suis désolée.


    — Je voulais le faire, murmure-t-il d’un air désespéré. Je voulais la tuer pour ce qu’elle t’a fait, pour ce qu’elle a fait subir à tout le monde.


    Le corps d’Isla, inerte, est une jolie coquille ensanglantée. Ses cheveux, aussi pâles que les nuages, se déploient autour de son visage. Seules les pointes sont noircies par le sang. Et mon âme ? Mon corps ? Tout est brouillé, obscurci, et j’ai l’impression que c’est plus que je ne pourrai jamais supporter. Comment pourrai-je protéger tout le monde si je suis humaine ? Comment pourrai-je aider Astley et nos lutins ? Comment puis-je faire quoi que ce soit ?


    J’ai tué sa mère.


    Je suis humaine.


    J’ai tué sa mère.


    Ces constats tournent en boucle dans ma tête, l’un après l’autre, monopolisant toute mon attention. Je devrais me faire du souci pour Issie, Nick et les autres. Je devrais consoler Astley. Je devrais arranger les choses, faire des choses.


    Je suis de nouveau humaine.


    J’ai tué la mère d’Astley.


    — Tu peux me retransformer ? je murmure contre sa poitrine.


    Mes mots restent en suspens dans l’air, dans l’attente d’une réponse, dans la crainte d’une réponse.


    — C’est ce que tu veux ?


    Il continue de me bercer et dégage délicatement les cheveux de mon front lorsque je dresse la tête pour contempler son visage triste et fatigué.


    — Tu voudrais redevenir un lutin, être ma reine ? Maintenant, tu sais vraiment ce que ça signifie.


    Ça signifie que, peu importe ce que l’on ressent l’un pour l’autre, nous serons liés à jamais. Ça signifie que je devrai être responsable de toutes ces autres vies pour toujours. Ça signifie que j’aurai davantage de sensations et d’appétits, et que je devrai prendre tout un tas de pilules anti-fer. Je songe à ce que signifierait le fait de rester humaine. Je ne sais pas me battre. Je ne peux pas mettre fin à l’Apocalypse. Je ne sens ni n’entends aussi bien, et Astley s’affaiblit. Mais être un lutin signifie se soucier de devenir bleue, se soucier des appétits, des besoins et de perdre mon humanité.


    — Est-ce que ce que je veux compte vraiment ? C’est ce que j’ai de mieux à faire. Je suis responsable vis-à-vis de toi, des lutins, d’Issie et de mes amis.


    Un muscle tressaute dans la mâchoire d’Astley. Il serre très fort les lèvres, et des larmes naissent au coin de ses yeux, mais sans couler.


    — Oui, Zara. Ce que tu veux compte vraiment beaucoup.


    Une sorte de sanglot me gratte la gorge, mais je l’empêche de sortir, je refuse qu’Astley voie à quel point ses paroles me touchent. Issie me presse la main et me lâche. Puis elle se lève et tente d’ouvrir la porte. Elle n’a pas de difficultés à marcher. Je ne pense pas qu’ils lui aient fait beaucoup de mal. C’est à l’intérieur qu’elle est toute chamboulée. J’imagine qu’elle est encore sous le choc. Nous sommes tous sous le choc, mais ça n’améliorera en rien notre situation. Il nous faut un plan. Il nous faut avancer. Il faut qu’on arrange ça, et qu’on m’arrange, moi.


    — Tu dois me retransformer, Astley, j’insiste.


    Je pose une main faible sur sa joue. Le simple fait de bouger, de le toucher, me demande tellement d’efforts. Je plonge mes yeux dans les siens et le supplie :


    — Fais-le tout de suite. Je t’en prie.


    Son regard s’adoucit. Il bouge la tête de façon à ce que ses lèvres frôlent mon front. C’est le plus léger, le plus doux et le plus tendre des baisers. Il ne répond pas à ma demande ; il se lève en me gardant contre lui. Grâce à son sang de lutin, les brûlures sur ses poignets commencent déjà à disparaître, mais la peau est rosâtre et tachetée. S’il est dans cet état, je n’imagine même pas le mien. Je sens du sang sur mes lèvres et le vois sur mes mains. Il avance sur le sol de béton et grimpe les trois marches nous menant à la porte. L’air est sec et glacial. Il me serre davantage contre sa poitrine.


    Issie ne parvient pas à ouvrir la porte, qui doit être verrouillée de l’extérieur. Elle retire la pince à cheveux qui lui maintenait la frange. Elle se met alors à bidouiller la serrure au milieu de la poignée.


    — Qu’est-ce qu’on va faire ? je murmure à Astley comme s’il détenait toutes les réponses.


    La douleur rend ses yeux verts plus profonds, plus vifs.


    — Nous trouverons une solution, Zara. Je te promets que nous trouverons une solution.


    Mais je suis tellement abattue que, l’espace d’une brève seconde, je me laisse aller à penser que nous n’en trouverons jamais. Au même instant, Issie parvient à déverrouiller la porte.


    Le froid, le vent et le soleil s’engouffrent dans la pièce et elle se tourne vers nous avec un sourire :


    — Je l’ai eue !


    Sa voix est magnifique et, pourtant, elle ne me donne aucun espoir.

  


  
    Communiqué de presse islandais


    Le préfet de police tiendra une conférence de presse pour parler de l’augmentation du nombre de disparitions ces derniers jours.


    Il me faut deux jours pour récupérer suffisamment et partir pour Hel. Nous soumettons la décision à un vote. Étrangement, c’est désormais Astley qui est contre, et Nick qui est pour. Astley pense que nous devrions faire nos valises, rentrer chez nous et concentrer nos efforts seulement sur la sécurité de Bedford. Il veut aller au conseil des lutins demander de l’aide. Nick lui rappelle que le conseil n’a jamais rien fait pour nous aider jusqu’ici. Et, d’après lui, Isla voulait me retransformer en être humain surtout parce que nous approchions de Hel et de la possibilité de mettre fin à l’Apocalypse.


    — C’était un acte désespéré ! clame-t-il. Ça veut donc dire qu’il faut rester fidèle à notre plan.


    Amélie, Issie et moi sommes d’accord.


    — Mais alors, pourquoi ne tuent-ils pas tout simplement Astley ? j’interroge.


    — Ils doivent avoir besoin de lui pour quelque chose, répond Nick. Ou alors, ils sont sentimentaux. Ou ils espèrent encore qu’il se joigne à eux.


    — C’est sûr qu’en transformant sa reine, il risque vachement de se joindre à eux ! lance Issie en roulant les yeux et en remontant ses genoux contre sa poitrine.


    Ils débattent ensuite du fait de nous laisser, Issie et moi, ici, pendant qu’ils se mettraient à la recherche de Hel, mais il n’en est pas question. Nous attendons donc un jour de plus. J’imagine que, si j’arrive à marcher, je pourrai effectuer les heures de ski de fond qui nous mèneront à la montagne. Ça sera toujours plus rapide à ski, même si c’est moi qui suis dessus.


    Je passe donc la journée allongée sur le lit, avec Issie s’agitant autour de moi. Astley décide d’aller voler un peu plus loin afin d’obtenir assez de signal et ainsi pouvoir appeler à la maison. Nick cuisine. Amélie patrouille à l’extérieur afin de s’assurer de la disparition de toute menace. Le deuxième jour, j’arrive à me lever et tiens un peu plus sur mes jambes.


    Après avoir été un lutin, c’est très étrange d’être de nouveau un être humain. C’est comme si j’avais perdu la faculté d’un sens. Je ne sens plus ni ne vois de façon aussi intense qu’avant. Je ne ressens plus les émotions des autres au point d’avoir l’impression de pouvoir les attraper et les tenir dans mes mains.


    Mais une chose ne me manque pas : ce sentiment d’être constamment à la limite du mal, que, si je ne contrôlais plus mes appétits, je deviendrais sauvage et violente, une espèce de prédatrice totalement démente.


    Lorsque le soleil se lève sur le jour que nous avons choisi pour partir à la recherche de Hel, je ne supporte tellement plus d’être enfermée que je sors quelques instants en attendant que tout le monde se prépare.


    Le lac n’est plus gelé. La chaleur dégagée par le volcan a réchauffé l’eau et brisé la glace en énormes blocs qui se heurtent les uns les autres. Lorsque leurs bords se rasent, cela provoque une espèce de rugissement. Ça me donne envie de voir Betty. J’aimerais tellement qu’elle ne soit pas dans le Maine en train de se battre et de former les autres.


    — Nous n’allons pas tarder.


    La voix de Nick me fait sursauter. Il est derrière moi, mais puisque je suis de nouveau humaine, je ne l’ai pas entendu arriver.


    Les battements de mon cœur finissant par se calmer, je me tourne et réponds :


    — Je sais. Je voulais juste un moment.


    — Seule ?


    — Oui.


    Il porte une énorme parka bleu marine avec un isolant jaune et un bonnet tête de mort gris foncé. Même ses doigts sont protégés par des gros gants de ski. Il me gratifie d’un microsourire, ce qui fait plisser le coin de ses yeux noirs.


    — Tu n’es plus sous son influence.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Je me retourne vers le lac et observe la glace lentement glisser sur la surface. Des morceaux solides tombent dans le liquide, mais ce n’est que de l’eau, quelle qu’en soit la forme.


    — Je veux dire qu’il n’a plus de pouvoir sur toi.


    Il s’accroupit et tire une branche brisée qui dépassait de la neige. Ça me rappelle une fois de plus la façon dont nos branches étaient liées, à Astley et moi. Nick la garde dans la main un instant, comme s’il en testait le poids, puis il la lance en direction du lac. La branche atterrit sur un bloc de glace avant de glisser.


    — C’est toujours mon ami, Nick.


    — Mais ce n’est pas la même chose que d’être ton roi.


    C’est vrai. Astley ne le ressentira plus quand j’aurai besoin de lui. Et je ne le ressentirai plus quand il aura besoin de moi. Nous ne pourrons plus aussi facilement lire les sentiments de l’autre. Le monde en tant qu’humain est bien plus étroit qu’en tant que lutin. C’est comme regarder un film sur son téléphone ou assister aux événements de ses propres yeux.


    Le fait d’être moins vulnérable au froid et ultra-forte me manque aussi. À vrai dire, toutes ces choses qui allaient avec le fait d’être un lutin me manquent beaucoup. Par contre, ça fait du bien de pouvoir toucher le fer. Ça fait du bien de ne pas se soucier de devenir bleue ou de sentir ses émotions affluer si vite à la surface, prêtes à surgir.


    La glace se craquelle. Au-dessus de nous, un oiseau pousse un cri aigu.


    Nous restons là un instant, à regarder l’eau venir clapoter contre la rive sous forme de petites vagues. Elle avance et recule, prévisible, car elle s’agite seulement dans ce sens, mais imprévisible, car on ne peut jamais deviner jusqu’où elle ira. Elle vient buter contre des sortes d’algues noires avant de repartir tranquillement vers le lac.


    Nick saisit ma main et l’enveloppe de la sienne, gigantesque. J’ai du mal à sentir ses doigts sous le gant, mais je connais leur forme, leur chaleur et leur rugosité. Leur souvenir me réchauffe le cœur.


    — Tu ne m’aimes plus, n’est-ce pas ? me demande-t-il, sa voix trahissant son émotion.


    Je ferme les yeux, mais ne lâche pas sa main.


    — Lorsque j’avais le plus besoin de toi, tu n’étais pas là pour moi, Nick.


    Le simple fait de le dire tout haut rend la situation encore plus évidente, et chacun de mes mots durcit un peu plus mon cœur, qui me fait penser davantage à la glace qui surplombe le lac qu’à quelque chose qui bat et qui respire. Il n’était pas là lorsque j’avais besoin de lui.


    Il avance et se met face à moi. Sa main libre vient se glisser dans mes cheveux et les balaie de mon visage.


    — Comment ça, quand tu avais le plus besoin de moi ? C’était quand ? Quand on t’a tiré dessus ? Quand madame Nix est morte ? J’étais au Walhalla, Zara. Je ne pouvais pas être là, et je m’en veux terriblement, bébé.


    Mes yeux se plantent dans les siens. Son regard est brun foncé et magnifique, sincère et intense. Comment, avec des yeux pareils, ne peut-il pas comprendre ?


    — Ce n’est pas de ça que je parle.


    Mes lèvres s’assèchent soudain. J’ai du mal à les remuer.


    — Je parle de quand tu as appris que j’étais devenue un lutin. J’avais besoin que tu m’aimes. Mais tu ne m’aimais pas. Tu étais trop occupé à me détester.


    Il descend sa main sur mon épaule.


    — Je t’aimais toujours, Zara.


    — Non. Tu as fui. Tu es parti, je lâche d’une voix déchirée par l’émotion. Tu m’as dit que je n’avais plus d’âme.


    Les vagues continuent de se heurter à la rive. Une voiture descend la route qui mène à l’hôtel ; la radio est si forte que les basses nous parviennent malgré les fenêtres fermées.


    — Je suis parti parce que j’étais jaloux, dit-il. Pas parce que tu étais un lutin.


    Je pense qu’il ment, mais je n’en suis pas sûre. S’il ment, il se ment sûrement aussi.


    — Peu importe.


    Je me détourne, fais deux pas avant de me rendre compte que je n’ai pas assez de volonté pour marcher ou pour aller où que ce soit. Je m’accroupis alors et, cette fois, c’est moi qui m’empare d’un bout de bois flotté. L’eau l’a dégarni de son écorce, et des insectes ou des créatures nichant dans le lac ou je ne sais quoi encore y ont creusé des trous. Je me demande ce qui est arrivé à ma branche maintenant que je ne suis plus un lutin. S’est-elle détachée ? Se retrouve-t-elle seule, comme ce pauvre bout de bois ? Je ne sais pas. Je ne sais pas si ça a de l’importance. Rien n’a d’importance.


    Mes doigts caressent le nœud qui, jadis, reliait le bout de bois à une branche. Ce n’est pas vrai. Certaines choses ont de l’importance. Comme faire en sorte de protéger les autres.


    — Nous avons des choses plus importantes à gérer, pour l’instant, dis-je. Quand ce sera fait, on pourra reparler de tout ça.


    — Si on survit, Amnesty, répond-il en utilisant mon ancien surnom.


    Une écharde s’est plantée dans mon gant.


    — Et si on ne survit pas ? poursuit-il. On ne peut pas laisser les choses comme ça.


    — Si. La vie n’est pas un show télévisé, Nick. Elle ne se conclut pas par un joli petit nœud bien propre et n’est pas ponctuée par une bande qui simule des rires ou des murmures d’approbation. Et il n’y a aucun moyen de toujours savoir ce qu’il faut faire. Le dénouement n’est jamais évident.


    Je me redresse et retire l’écharde de mon gant.


    Son visage indique clairement qu’il refuse de me croire. Puis il esquisse peu à peu un sourire. Il avance lentement la tête et vient me poser un baiser sur la joue.


    — Tu penses vraiment bizarrement, dit-il.


    Je pense bizarrement ? Je songe à cela un court instant avant de me décaler sur le côté et de poser la main sur son épaule.


    — Tout en moi n’est que douleur.


    — Je sais, répond-il. C’est pareil pour moi.


    Nous retournons au refuge, où tout le monde nous attend. Amélie a les traits tirés. Je me demande si Astley l’a encore fatiguée avec cette histoire d’embuscade ou si c’est parce que j’étais seule avec Nick. Elle est très protectrice vis-à-vis d’Astley. Dans les deux cas, j’ai du mal à la regarder en face. Issie traverse la pièce précipitamment et me prend dans ses bras en faisant jouer son côté fofolle, mais, au moment de l’étreinte, elle me murmure à l’oreille :


    — Tu vas bien ? Si ça ne va pas, je tuerai ces espèces de machos alpha, entendu ?


    Le fait de l’imaginer en train d’essayer de tuer l’un de ces deux garçons m’arrache un petit rire.


    Quant à Astley, il se contente de me regarder les yeux pleins de chagrin et d’un sentiment de perte. Je me demande si c’est ce qu’il peut lire dans mes yeux, lui aussi.


    — Nous avons les skis, déclare-t-il en enfilant un sac à dos et en nous donnant les nôtres, à Nick et moi. Et des provisions. La route nous prendra environ deux heures, selon notre allure.


    C’est moi qui les ralentirai.


    — Et on est certains que c’est le bon chemin ? demande Nick.


    Astley plante ses yeux dans les siens.


    — Est-on jamais sûr de quoi que ce soit ?


    J’ignore s’il parle seulement de Hel ou s’il ne sait pas s’il m’aime encore. Peut-être est-il comme Nick. Peut-être ne peut-il pas m’aimer si je suis de nouveau humaine. Peut-être que tout le monde est comme ça. Je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que tout mon corps me brûle de l’intérieur et que je n’ai pas d’autre choix que de passer outre cette sensation et aller de l’avant.


    Je n’ai jamais fait de ski de fond, mais Nick et Issie sont de vrais pros et sont visiblement passés maîtres dans l’art de remuer simultanément les bras et les jambes lorsqu’ils commençaient à peine à marcher. Après quelques minutes, j’arrive plus ou moins à me débrouiller et à me faire à l’idée du talon libre, ce qui n’est absolument pas le cas en ski de descente.


    Astley laisse glisser ses skis de façon parallèle tandis que Nick leur fait faire un « V ». On dirait presque qu’il fait du roller ou du patin à glace. Voilà qu’ils skient aussi différemment. J’essaie d’adopter chaque position, mais je suis nulle pour les deux : voilà aussi qui en dit long.


    Le ciel d’un bleu étincelant rend encore plus marquant le contraste avec l’apparence glaciale et neigeuse du paysage. Nos parkas vives ne peuvent que nous faire repérer, et, même si je connais le caractère féroce d’Amélie, Nick et Astley, je ne peux pas m’empêcher de me sentir nerveuse. Un bon sniper caché sur la montagne pourrait nous zigouiller les uns après les autres. Nous parlons peu et nous arrêtons quelquefois pour boire un peu d’eau et avaler des barres de céréales. Mon corps entier me fait souffrir. Je ne sais pas si c’est dû à tout cet exercice ou au fait d’être redevenue humaine. Mais je préfère ne pas me plaindre, car je ne veux pas risquer de me faire renvoyer au refuge. Pas question d’y retourner, même s’il fait si froid que les lèvres d’Issie commencent à bleuir ; et j’imagine que les miennes sont dans le même état.


    Lorsque nous arrivons au pied du volcan, une espèce d’angoisse nous saisit au même moment, Issie et moi.


    Nous nous arrêtons et lançons d’une seule voix :


    — On devrait rentrer.


    Nous en restons bouche bée.


    — Quoi ? demande Amélie en penchant la tête.


    — J’ai un mauvais pressentiment, je tente d’expliquer en balayant des yeux le paysage désolé et morne. Enfin, c’est sûrement normal quand on se trouve au pied d’un volcan actif, mais c’est quelque chose de différent, quelque chose de…


    — C’est comme ce qu’on ressent juste avant l’exam d’un cours qu’on a séché tout le trimestre, intervient Issie.


    Elle parle en claquant des dents, ce qui nous oblige à bien nous concentrer sur ce qu’elle dit.


    — Ou comme si une main m’appuyait la poitrine pour m’empêcher d’avancer, j’ajoute.


    De la vapeur s’élève du volcan. Il n’y a aucun oiseau dans les environs. Nick observe les alentours.


    — Je ne me transforme pas en loup. Ce serait le cas, si tu étais en danger.


    — Tu ne t’es pas transformé avant l’embuscade ! lance Astley.


    Personne ne sait quoi répondre.


    — Ouais, bon… Ça n’est pas forcément parfait, finit par admettre Nick.


    Mon pressentiment ne fait que s’intensifier.


    — On devrait peut-être rentrer. On devrait peut-être se fier à leur instinct, ajoute-t-il.


    Amélie remue la tête.


    — Non. Ça n’affecte que les humains, et les humains sont les moins perspicaces et les plus influençables.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? je m’emporte.


    Enfin, je vois ce qu’elle veut dire, mais elle pourrait y mettre les formes, tout de même.


    — J’ai entendu dire que des fées très puissantes – ou des dieux, ou peu importe comment vous les appelez – peuvent poser un charme à un endroit afin que les humains ne s’y approchent pas.


    Elle retire aussitôt son bonnet, penche la tête et écoute avant de poursuivre. Je me demande ce qu’elle entend. Ma super ouïe de lutin me manque vraiment.


    — Ils donnent envie de partir et l’impression que c’est dangereux afin que les humains ne tombent pas accidentellement sur leurs foyers ou ne viennent pas interrompre des cérémonies.


    — Les lutins peuvent faire ça ? demande Nick.


    Il se penche en avant en s’appuyant de tout son poids sur ses bâtons de ski.


    — Non, répond Astley en balayant les alentours des yeux. Mais ça a quelque chose de bon : cela veut dire que l’entrée de Hel a de fortes chances d’être dans le coin. Cela dit, ces derniers temps, j’ai appris à me méfier de tout.


    Même sans mes pouvoirs de perception de lutin, je sais qu’il pense à toutes les fois où sa mère nous a piégés et à tous ceux que nous avons perdus parce que nous étions certains d’être sur le bon chemin.


    Astley porte alors son attention sur Issie.


    — Vers où ne veux-tu pas aller ?


    Elle se mordille le coin de la lèvre tout en réfléchissant, puis finit par désigner la gauche.


    — Là.


    — Et toi, Zara ? demande Astley en plongeant son regard dans le mien.


    — Pareil.


    — C’est donc là que nous irons, déclare Nick en finissant le raisonnement d’Astley. Nous irons là où votre instinct vous incite à ne pas aller.


    Issie me jette un regard implorant tandis que Nick et Amélie se remettent en route. Je tente de les arrêter.


    — Je ne suis pas sûre que ce soit…


    Mais ils sont déjà lancés. Un sentiment de crainte m’envahit, et Issie m’agrippe le bras. Son bâton balance de son poignet et se cogne contre mon tibia.


    — Je ne le sens pas, me dit-elle, la voix et les yeux pleins d’angoisse.


    Le vent balaye nos skis d’une nappe de neige.


    — Soit nous restons ici, soit nous les suivons, je tente de raisonner, malgré ce sentiment qui me ronge de l’intérieur.


    Il faut que je retrouve cette volonté, cette espèce de bravoure de meneuse que j’avais en tant que lutin.


    — On peut le faire, Is.


    Elle hoche la tête, et nous partons à la suite des trois autres, glissant nos skis dans le chemin qu’ils ont créé dans la neige.


    Le volcan fume. L’air sent à la fois le chaud et le froid. Le paysage tremblote, avec toute cette neige, cette vapeur et cette peur. Je ne cesse de me retourner pour vérifier qu’Issie me suit toujours.


    Les autres se sont arrêtés, et nous les imitons. Le froid rend la respiration difficile, comme si des stalactites perforaient mes poumons à chaque bouffée, mais je m’efforce de paraître calme malgré le martèlement de mon cœur.


    — On devrait vraiment partir ! s’écrie Issie de sa voix haut perchée, derrière moi.


    Elle entreprend de faire demi-tour, mais Amélie se rue vers elle et lui saisit le bras si fort qu’elle ne peut plus fuir.


    — On doit être tout proches, maintenant, dit-elle en balançant ses dreadlocks. La panique s’amplifie.


    — Je ne panique pas ! s’écrie Issie d’une voix complètement paniquée.


    Astley se met à marmonner des mots dans une langue que je ne connais pas, mais j’imagine que c’est encore du vieux norrois. Amélie ne me lâche pas des yeux, comme si j’allais tenter de détaler moi aussi, et elle déclare :


    — C’est une incantation pour faire disparaître les charmes. Mais nous ne sommes pas certains qu’elle fonctionne, car celui-ci semble très puissant.


    — Astley ne m’a jamais dit qu’il pouvait faire une chose pareille, je m’étonne.


    — J’imagine qu’il y a beaucoup de choses qu’il ne t’a pas dites ! lance Nick, et je suis certaine qu’il repense à la scène que je lui ai faite parce qu’il m’avait caché la mort de ses parents.


    — Il n’a pas eu le temps.


    Amélie lui jette un regard glacial et desserre légèrement son emprise sur le bras d’Issie. Au même moment, un grondement se propage sous nos pieds, comme un tremblement de terre – enfin, sans les bruits que l’on a l’habitude d’entendre dans une maison dans des circonstances similaires : la vaisselle qui s’agite, les fondations qui tremblent et le bois qui s’efforce de ne pas se briser.


    Et soudain, « pouf », tout disparaît, et nous tombons dans un trou obscur.


    — Zara !


    Issie hurle dans les ténèbres, mais aucun moyen de la voir. Je ne vois personne, je ne ressens rien. C’est le néant total, percé seulement par la voix d’Issie.


    Un instant plus tard, je retombe lourdement sur la neige. Mais ce n’est plus la même neige, et aucun volcan ne se dresse devant moi. Je suis entourée d’arbres assiégés par le gel. L’un d’eux, plus haut qu’un gratte-ciel, semble soutenir le ciel grisâtre à l’aide de ses branches glacées. Ça doit être Hel. J’ai à peine le temps d’y réfléchir, car, aussitôt, mon attention se porte sur Nick qui, désormais sous sa forme animale, découvre les crocs. Il bondit devant moi. Issie et Amélie essaient de se démêler l’une de l’autre. Où est Astley ? Il est derrière moi, les yeux rivés vers la même direction que Nick. Leurs deux regards sont braqués sur une ombre gigantesque qui s’élance sous la neige déchaînée.


    — Ça vient vers nous, dit Astley.


    Nick va se tenir à ses côtés. Amélie les rejoint, et ils semblent unis, comme s’ils avaient un but commun. Cette image serait agréable si la situation n’était pas aussi dangereuse. Je plisse les yeux afin de mieux voir ce qui arrive. Is m’agrippe la main au moment où je commence à percevoir des formes dans l’ombre.


    — Trois loups. Des géants ! s’écrie Astley.


    Il semble gagner en hauteur, d’un coup.


    — Et elle… Ça doit être elle.


    Issie bredouille un juron et est à deux doigts de s’évanouir lorsque Hel apparaît enfin à notre vue humaine. Je lâche la main d’Issie et la saisis par la taille pour tenter de l’empêcher de tomber.


    — Elle est à moitié… marmonne Issie. Elle est putrescente. Elle est à moitié en train de pourrir.


    Je les avais prévenus.


    Nick grogne tandis que les loups s’approchent dangereusement. À chacune de leurs lourdes foulées, la terre tremble. Nick retrousse ses oreilles et ses babines tout en continuant de grogner. Les muscles tendus, il s’apprête à leur sauter dessus.


    — Loup ! Non ! ordonne Astley, mais ce n’est pas son loup, et Nick bondit vers Hel et ses créatures.


    Amélie dresse une arbalète.


    — Non ! crie Astley. Nous venons en paix. Nous venons…


    Hel lève une main, et les hurlements d’Astley s’interrompent aussitôt. Il ne bouge plus. Il s’apprêtait à prendre quelque chose dans sa ceinture, mais il s’est immobilisé. Nick aussi est figé en pleine course. Avec son corps élancé, on dirait une photo de loup en train de courir. À côté de moi, Issie ne fait plus rien. Elle a les yeux écarquillés par la peur, mais ils ne clignent pas.


    — Issie ? Issie ? je m’écrie en la remuant.


    Elle bascule sans produire un son. Je me retourne et me rends compte que les loups, le vent et Hel sont toujours en mouvement, eux. Il n’y a que nous. Nous sommes les seuls à être pétrifiés.


    Mais non, je peux toujours bouger, moi. Aussitôt, je plonge en avant et arrache l’arbalète des mains d’Amélie. Les loups et Hel sont toujours plus proches… Et je n’arrête pas de trembler, mais j’arrive à encocher une flèche, à viser le loup le plus proche entre ses deux yeux bruns, et…


    — Je t’interdis de tuer mon loup ! s’écrie Hel.


    Je ne baisse pas ma flèche.


    — Dégèle mes amis.


    Elle siffle, et le loup s’arrête aussitôt. Je continue à viser sa tête et répète :


    — Dégèle mes amis.


    Soudain, elle se retrouve pile à côté de moi. Son odeur de vanille et de putréfaction saisit enfin mon nez humain. Elle se penche et me souffle à l’oreille :


    — Nous ne leur ferons pas de mal.


    Elle tend la main et saisit l’arbalète. Je ne m’y oppose pas. Je ne sais pas quoi faire d’autre.


    Elle la lance hors de portée et m’observe.


    — Alors, petite humaine, dit-elle. Il paraît que tu me cherchais.

  


  
    Message d’avertissement à l’intention des agents de sécurité


    La note ci-jointe transmise par la Gendarmerie royale du Canada renferme des informations concernant Frank Beliel, également connu sous le nom de Bicknell, né le 12/12/1968, qui s’est évadé de sa garde à vue fédérale.


    Le 1er décembre, à 19 h 56, Bicknell a réussi à échapper à son escorte alors qu’il retournait à l’institution de Drumheller, après s’être temporairement absenté à Edmonton, dans l’Alberta. Bicknell a maîtrisé son gardien après avoir simulé un malaise. Il semblerait qu’il ait de la famille à New York et dans le Maine. Sûrement armé, il est considéré comme dangereux et a déclaré des choses comme : « Aucun flic ne m’arrêtera » et « L’Apocalypse est imminente et c’est moi qui la causerai, bébé ».


    Les loups géants s’ébattent dans la neige et y plongent leurs gros museaux. Ils se mettent sur le dos, roulent et battent l’air avec leurs pattes. Puis ils se courent après en bondissant, se baladant comme si c’étaient les chiens les plus heureux de Hel. Trois petites femmes – j’ai l’impression que ce sont des naines, comme dans Bilbo le Hobbit, mais je ne suis pas sûre – émergent des bois, des épées à la main. Elles sont couvertes de fourrures vertes. Elles paraissent heureuses, elles aussi. Pourquoi semblent-ils tous heureux à Hel ? Je ne m’attendais pas vraiment à ça…


    Les questions fusent, dans ma tête. Je tente alors de les organiser de façon pratique afin de trouver une logique à tout cela.


    1. Nous sommes à Hel.


    2. Des gens, des animaux et des nains sont heureux.


    3. Cela dit, mes amis sont gelés. Et ça, ça n’est pas très heureux.


    4. Je ne suis pas gelée. Pourquoi ne m’a-t-elle pas gelée ? Ou la première fois qu’elle m’a vue, à Bedford ? Elle s’est contentée de me rouer de coups.


    5. Je n’y comprends rien.


    Je dois avoir l’air perdue, car Hel s’explique :


    — J’ai davantage de pouvoir dans mon royaume. Ici, je peux pétrifier quiconque refuse de m’obéir. Ils ne sont pas blessés, juste gelés. Je peux les dégeler, et je le ferai lorsque nous aurons parlé.


    — Ils n’ont pas mal ?


    Vu le visage d’Amélie et l’étrange position d’Astley, j’ai du mal à croire qu’ils ne souffrent pas.


    — Non. Et ils sont invulnérables à toute attaque.


    J’imagine que c’est toujours mieux que la mort, mais ce n’est pas très réconfortant de les savoir gelés comme ça. J’observe les environs et tente de comprendre où nous sommes. Nous nous trouvons dans les bois – dans la forêt, plutôt – et les arbres sont gigantesques et recouverts de glace. Elle entoure même leurs troncs d’une fine barrière étincelante et forme des gouttes dentelées le long de leurs branches. Il n’y a aucun bruit d’animaux et plus de vent, soudain. C’est comme si le monde attendait de voir si ça valait la peine de s’animer.


    Ici, le paysage est assez plat. Il n’y a ni montagnes pentues ni crevasses menaçantes où plonger. Le ciel est d’un gris sombre, comme envahi par une constante tempête, et, du coup, je me demande s’il y a un soleil. Les Scandinaves disaient que Hel se trouvait sous la terre ; donc, aucun soleil ne devrait apparaître, et pourtant… Comment les arbres peuvent-ils pousser ? Comment pourrait-il y avoir de la lumière ?


    Je recule d’un pas et me tourne vers la racine qui doit être celle d’Yggdrasil, l’arbre géant qui, dans la mythologie nordique, connecte les neuf mondes. L’un de ces mondes est celui-ci, Niflheim, un territoire glacial et brumeux. De ce côté, les branches sont en fait les racines qui soutiennent l’arbre mythologique du côté de la terre. On pourrait imaginer que, sur terre, quelqu’un remarquerait un arbre magique aussi imposant. Peut-être est-il protégé par un charme. Du côté de Hel, les branches serpentent dans la forêt, à plusieurs centimètres du sol. Ici et là, elles se prolongent pour en former de nouvelles. Un courant s’écoule sur la terre, directement sous les branches. Je ne sais pas pourquoi, mais il n’est pas gelé. C’est à la fois incompréhensible, mais si réel. L’arbre est endommagé par d’énormes traces de morsure.


    Hel en désigne une.


    — C’est un dragon qui a fait celle-ci.


    — Níðhöggr.


    Elle sourit.


    — Je vois que tu t’es renseignée.


    — Mon ami Devyn fait la plupart des recherches. Visiblement, il n’a pas fouillé assez loin, sinon je me serais attendue à ce qu’on se retrouve gelés.


    — Alors, tu sais des choses sur moi ?


    Elle tortille ses mains en attendant ma réponse. Elle est tellement immense et intimidante… Bien plus que les dieux du Walhalla. Mais, d’une certaine façon, même si elle a pétrifié mes amis, quelque chose me plaît chez elle, quelque chose de plus intéressant qu’Odin, Thor et les autres.


    Je reste un instant silencieuse en cherchant quoi dire. Je tape des pieds, histoire de me réchauffer, et finis par lâcher :


    — Seulement ce qu’on m’a dit.


    — Et qui est…


    Son regard s’agrandit.


    Je termine sa phrase alors que le vent rugit de nouveau autour de nous.


    — Que vous régnez ici. Que vous possédez d’énormes demeures. Vous êtes la fille de Loki et d’Angrboða. Le loup Fenrir et le serpent Jörmungandr sont vos frères. Vous servez un plat qui s’appelle « Disette », dormez sur un lit qui s’appelle « Maladie » et maniez un couteau appelé « Faim ». Enfin, bon, ça me paraît un peu gnangnan tout ça, moi. En tout cas, vous attendez la fin du monde. Pourquoi ? Pourquoi veulent-ils la fin du monde ?


    — Tu ne penses pas que ce soit seulement dû à la prophétie ?


    Ses yeux brillent.


    — Non.


    Je croise les bras sur ma poitrine, tremblante. Je jette un œil à Astley et aux autres, pétrifiés en pleine action. Je me demande s’ils peuvent nous entendre ou nous voir. Je me demande aussi s’ils ont froid.


    Elle claque des doigts, et, aussitôt, les naines se précipitent vers moi avec d’énormes fourrures. Avant que je puisse faire un geste, elles m’en ont déjà enveloppée.


    — Merci. Mais mes amis…


    — Vont bien, je te le promets.


    Elle fait un sourire à la fois joli et grotesque, selon le côté de la bouche que vous regardez.


    — Tu es la seule à ne pas être protégée, ici, et, si tu meurs de froid, tu finiras avec moi pour l’éternité. Je ne suis pas certaine que tu en aies envie. Pas tout de suite. Je sens qu’il y a encore trop de choses que tu veux faire et sauver.


    Je l’observe tout en me demandant où elle veut en venir. Elle paraît… triste ? Mais qui ne le serait pas, banni à jamais dans cet endroit ? La simple idée de bannissement incite à la tristesse.


    Je tente de calmer mes tremblements et dis :


    — Honnêtement, je ne suis pas sûre que ce soit si terrible d’être ici, si on fait abstraction du froid, évidemment.


    Elle s’accroupit face à moi.


    — Et tu sais pourquoi ?


    Je ne réponds pas. Elle siffle. Un traîneau d’un rouge profond tiré par d’énormes éléphants recouverts de givre se dirige vers nous entre les arbres de glace. Des stalactites pendent des rênes qui relient les éléphants au traîneau.


    — Il fait bon dans les demeures de Hel, dit-elle en me tendant la main.


    Elle doit voir mon hésitation, car elle se met à ricaner.


    — Ne t’inquiète pas. Il ne s’agit pas des feux de l’enfer que ta culture dépeint. Tu verras.


    Je lui prends la main, même si c’est celle qui est en pleine décomposition, et je m’efforce de ne pas vomir sous l’effet que me procurent ses os dénudés sous mes doigts. Je choisis alors de me concentrer sur la partie saine de son visage.


    — Tu vois ? dit-elle en m’aidant à grimper sur le traîneau. Voilà pourquoi tu as été choisie. Ce n’est pas à cause de l’identité de ton père ni parce que tu es devenue une reine des lutins. C’est parce que tu choisis de regarder au-delà de la laideur. Tu choisis de voir la bonté même chez les monstres, Zara White. C’est pour ça que tu es différente. C’est pour ça que tu es importante.


    Elle pose d’autres couvertures sur mes jambes et les coince dessous avant de grimper à son tour.


    — Conduis-nous à Hel ! lance-t-elle à la conductrice du traîneau, une femme aux cheveux noirs couverts de givre.


    Les éléphants s’ébrouent, puis se mettent en route dans la neige et la glace. Hel se tourne vers moi et approche mon visage du sien. Puis elle souffle sur ma peau pour la réchauffer, comme le ferait une mère avec sa fille.


    — Parfois, les monstres n’en sont pas, dit-elle.


    — Je sais, je réponds en hochant la tête. Et parfois, les monstres sont en chacun de nous, même en ceux que nous pensions emplis de bonté.


    — Tu trembles trop. Ne parle plus jusqu’à ce que tu te sois réchauffée à Hel.


    J’obtempère. Nous fonçons à travers la brume qui me gifle comme des petites billes de glace et me brûle la peau. Je n’aperçois aucun autre animal que les éléphants. Je ne vois aucun signe de vie, même pas de dragons. Mes pensées se tournent vers Astley et les autres, et je m’autorise une petite prière silencieuse en espérant que Hel ne mentait pas et qu’ils ne craignent vraiment rien.


    Elle touche mon bras par-dessus les couvertures.


    — Qu’est-ce qui te tracasse ?


    — Mes amis.


    Elle reste silencieuse un moment, et nous arrivons au sommet d’une colline qui nous révèle de magnifiques demeures gigantesques. Étincelant presque d’or, chacun de ces points brillants ponctuant le paysage est une promesse de chaleur. Ces demeures me rappellent les châteaux français dans lesquels se rendaient les rois accompagnés de leur escorte.


    — Hel est magnifique, dis-je, abasourdie.


    Elle sourit, révélant dents et gencives.


    — J’irai faire chercher tes amis, Zara. Mais, s’ils s’avèrent être une menace pour mon peuple, je les regèlerai. Compris ?


    Mon cœur se réchauffe légèrement, même si ce n’est pas dû à un changement de température.


    — Compris.


    Hel possède de nombreuses demeures. Chacune est magnifique, ouvragée et pleine de vie, mais pas trop au point d’être bondée. Des tigres et des ours flânent les uns à côté des autres, visiblement paisibles. Des vieillards lisent au coin du feu. De jeunes femmes fument des cigares sur les marches des perrons. Les gens portent des tenues modernes ou anciennes. Il manque de la peau à certains, comme s’ils avaient été mordus par quelque chose. D’autres arborent les marques de leur maladie sur les joues. Mais leurs yeux sont pleins de vie et ils semblent heureux. Je pourrais passer des heures à les observer.


    — Ce n’est pas à ça que tu t’attendais, n’est-ce pas ?


    Hel me fait entrer dans l’une d’elles et me guide dans une longue pièce remplie de miroirs. Des moulures dorées brillent entre le plafond et les murs. Un feu ronfle dans un foyer de marbre blanc.


    Je m’installe dans un fauteuil en cuir et réponds :


    — Absolument pas.


    Le flamboiement des flammes offre le plus beau feu de cheminée de l’univers. L’espace d’un instant, je m’autorise à fermer les yeux et m’enivre de cette chaleur.


    — Alors, pourquoi es-tu venue à Hel, Zara White ?


    Sa question et sa voix sont soudain formelles. Lorsque j’ouvre les yeux, je m’aperçois qu’elle se tient de façon plus raide aussi. Elle attend, debout près du feu.


    — Nous voulions… Nous voulions savoir comment empêcher l’Apocalypse.


    Ça me paraît vraiment stupide, dit comme ça.


    — Et vous pensiez que je vous le révélerais si facilement ?


    Je souris.


    — Eh bien…, oui. C’est un peu ce qu’on espérait.


    Elle éclate de rire. Une femme aux cheveux de paille entre lentement dans la pièce avec un plateau de ce qui ressemble à du cidre chaud. Je prends une tasse et la remercie. En une petite gorgée, je suis déjà réchauffée. Je me lève et observe la pièce. Nous sommes seules, mais les miroirs nous reflètent par dizaines. Mes cheveux gouttent sur mon manteau. La glace qui y avait adhéré doit être en train de fondre.


    — Je vais te proposer de faire un choix, dit Hel en posant sa tasse de porcelaine sur un plateau d’argent.


    J’attends.


    — Tu peux soit apprendre comment empêcher la fin du monde, soit revoir ton père.


    Mon cœur se pétrifie.


    — Mon père ou mon beau-père ?


    Je préfère que ce soit clair, car j’ai un père biologique qui a fini dévoré par Fenrir, et j’ai un vrai père – celui qui m’a élevée. Il est mort d’une crise cardiaque sur le sol de notre cuisine.


    — Oui. Ton beau-père.


    Dans les miroirs, je me rends compte que mon visage a pâli. Mes yeux s’écarquillent à la fois sous le choc et la tentation. J’aimerais hurler que ce n’est pas juste, taper du pied et réclamer les deux, mais, au lieu de ça, je dis :


    — C’est cruel.


    — Je ne peux te donner qu’une seule de ces choses. Je veux que tu aies le choix.


    — C’est encore un test ?


    Elle émet un léger haussement d’épaules. Je sais que c’est la seule réponse qu’elle me donnera.


    — Choisis. Ton père ou le monde entier.


    Sur une table contre un mur, il y a des petites statuettes en or. Elles étincellent sous la lumière, et je ne peux résister à l’envie d’en prendre une. Elle représente une biche en train de s’allonger, les pattes avant pliées sous son corps. Le poids de la statuette dans ma main est apaisant, et je la fixe afin de ne pas avoir à regarder dans un miroir, à regarder Hel.


    L’année passée, j’ai perdu deux personnes que j’aimais plus que tout. La première était mon père. La deuxième était Nick. Et lorsque vous perdez une telle personne, c’est assez difficile à décrire, mais c’est comme si on vous arrachait quelque chose de la poitrine. Vous seriez prêt à tout – même vous transformer en lutin – pour guérir ce trou en plein milieu de votre corps, pour faire revenir cette personne, pour la voir, pour lui parler. Avant que tout cela n’ait lieu, je croyais en Dieu à la manière judéo-chrétienne ou encore musulmane, mais j’ai toujours eu cet immense sentiment de perte lorsqu’ils sont morts, et à la disparition de Mme Nix également. Alors, j’ai été prise d’un doute. Ce gros doute s’est emparé de moi, même si je croyais en Dieu. Je craignais qu’ils aient tout simplement cessé d’exister. Ce n’était pas le cas pour Nick, car j’ai vu la walkyrie l’emmener. Mais, pour mon père et Mme Nix, personne n’est venu. Ils étaient partis, à jamais, et maintenant – maintenant j’ai la possibilité de parler à mon père, de le revoir, parce qu’il est là.


    — Je pensais qu’il serait au paradis, je marmonne en étudiant le dessous de la biche, comme si elle détenait toutes les réponses. Le paradis existe-t-il, finalement ? Ou est-ce vous, les dieux, qui vous occupez des morts ?


    Hel retire délicatement la biche de mes mains et la replace sur la table. Elle soupire, et ses doigts viennent se poser sur mes joues.


    — Il n’y a pas que nous, Zara. Même Odin, qui en sait plus que nous, ne connaît pas tout, malgré les nombreux mythes qui prétendent le contraire. Eh oui, il existe une puissance au-dessus de nous.


    Je penche un peu la tête, collant un peu plus ma joue à sa main décomposée.


    — C’est promis ?


    Elle sourit, et, même si la moitié de ce sourire révèle un bout de sa mâchoire et ses dents, il est joli.


    — C’est promis.


    Après quelques instants, elle retire ses mains de mon visage et se retourne afin de me laisser réfléchir.


    J’aime mon père. C’est lui qui m’a appris à penser, à écrire au sujet des violations des droits de l’homme, à me soucier des sentiments des autres, à apprendre par cœur des citations de Booker T. Washington. Il n’y aurait rien de mieux que de le voir, le serrer dans mes bras une dernière fois, sentir son odeur de papa et les poils de sa barbe qui pousse trop vite.


    Mais ce n’est pas ce qu’il attendrait de moi.


    Pas si cela impliquait la fin du monde, car, voyons les choses en face : le monde a des problèmes. De gros problèmes, même, comme l’esclavage sexuel, les génocides, le racisme, la pauvreté, l’homophobie et les guerres, les conflits religieux et les catastrophes naturelles. Mais il vaut tout de même la peine d’être sauvé, car il comporte des écrivains comme Foucault et des gens comme Issie et grand-mère Betty. Je sais que nous ne sommes pas dans le monde des Bisounours, mais il a besoin de toutes les chances possibles pour pouvoir survivre.


    — Dites-moi ce que je dois faire, je déclare.


    Au moment où les mots quittent ma bouche, je sais que je ne reverrai jamais mon père, et j’ai l’impression d’avoir le cœur déchiré en deux. J’ai tellement mal que je suis obligée de me tordre pour soulager la douleur.


    La main de Hel se pose sur mon épaule.


    — Tu es sûre ?


    Je me contente de hocher la tête, car je ne suis pas certaine de pouvoir parler sans éclater en sanglots. J’ai du mal à faire sortir les mots de ma gorge. C’est comme s’ils devaient franchir quelque chose de gros et de solide pour pouvoir se faire entendre.


    — Je veux savoir comment empêcher l’Apocalypse.


    C’est ce qu’il aurait voulu que je fasse, car c’est la bonne décision. Mais je me sens tellement mal. Les jambes flageolantes, je m’assois sur le divan richement orné sans vraiment m’en rendre compte.


    Hel pose délicatement une main sur mon bras, et c’est là que je réalise que les dieux ne travaillent pas comme les gens ordinaires.


    Ils parlent à peine notre langue. Et ils prennent rarement des décisions par empathie. Non, ils nous imposent leurs choix, toujours à tester notre caractère, toujours à chercher de quoi nous sommes faits.


    Les dieux savent qu’on ne peut pas empêcher le malheur. Les dieux savent qu’on ne peut pas empêcher les drames, les choix et la douleur, mais c’est exactement ce que s’acharnent à faire les gens.


    Je cache mon visage entre mes mains afin qu’elle ne puisse pas voir mes yeux, qu’elle ne puisse pas voir à quel point cette décision me fait mal, mais je suis sûre qu’elle s’en doute. Elle semble comprendre et devient plus brusque et pragmatique, comme si elle sentait qu’en étant trop douce, elle risquait de me faire changer d’avis.


    — Je suis désolée, dit-elle.


    Ces trois mots me font réaliser qu’elle non plus n’a peut-être pas le choix. Peut-être les règles sont-elles plus anciennes que nous, et plus puissantes que ce que je peux imaginer. Ou peut-être pas, mais je ne suis pas sûre qu’elle puisse changer les règles auxquelles elle doit se plier.


    Je lui attrape la main – la putrescente – et la serre un peu.


    — Dites-moi ce que je dois savoir, je vous en prie.


    J’insiste sur la formule de politesse, car j’imagine qu’il vaut mieux être polie avec les dieux vikings. Mon père m’a appris à être polie avec tout le monde. Est-ce que j’ai déjà oublié ? Mon père…


    — Tu es certaine d’être prête ? demande-t-elle.


    — Oui.


    Le mot sort tout seul.


    Elle se dirige vers un miroir sans me lâcher la main, et je ne peux m’empêcher de penser au miroir dans Harry Potter, celui dans lequel vous pouvez voir tout ce que vous désirez. Mais lorsque nous nous arrêtons devant, le miroir ne me montre aucune vision de moi en train de sauver le monde. Il ne fait que nous refléter, l’une à côté de l’autre.


    — Vous êtes immense, je marmonne d’une voix qui semble étonnée, même à mes oreilles. Vous devez bien faire plus de deux mètres…


    Elle sourit, mais ne répond pas. Elle agite sa main libre devant le miroir, qui s’ouvre comme une porte. Derrière, l’air sent le feu, les œufs pourris, la mort. Mais la lumière n’est pas rouge, comme on pourrait s’y attendre. Elle est d’un bleu glacial, comme l’intérieur d’un iceberg.


    — Avance et regarde, dit-elle. Mais ne me lâche pas la main.


    Ses doigts serrent davantage les miens, et elle tend le bras pour me laisser avancer et que je puisse bien voir. Au moment où je m’écarte d’elle, je sens aussitôt la force d’attraction. La pression – la gravité au centuple – est immense. C’est un gouffre, un gouffre d’un bleu glacial, qui crache une chaleur pire qu’une fournaise. Le gouffre ou le trou semble descendre sans jamais connaître de fond.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Elle me tire de nouveau vers elle.


    — La bouche de Hel.


    — Votre bouche ?


    — Non, la bouche de cet endroit, Hel.


    Je tente d’intégrer tout cela. Issie m’a parlé d’une bouche de l’enfer, dans Buffy. J’aurais dû davantage prêter attention. Pourquoi est-ce que je ne prête aucune attention aux références culturelles populaires ? Sûrement parce que, cette fois, Issie avait surtout dû s’étaler sur les craquants vampires britanniques.


    — C’est ce qui dévorera le monde.


    La voix de Hel interrompt le flot de mes pensées.


    — Si tu échoues.


    — Et je réussirai en ne faisant pas quoi, exactement ?…


    — Il existe une prophétie que très peu connaissent. Elle dit que la chute de celle qui vient à la fois des étoiles, des fées et des bouleaux peut arrêter ça.


    — Et vous, Frank et Isla pensez qu’il s’agit de moi ? Ce n’est plus le cas. Je ne suis plus un lutin. Plus aucune part de moi ne l’est, dis-je d’un air désespéré. Je ne peux pas empêcher quoi que ce soit. C’est déjà trop tard. Isla m’a retransformée. J’aurais préféré qu’elle me tue ! Pourquoi ne s’est-elle pas contentée de me tuer ?


    — Je l’ignore, mais tu as toujours du pouvoir, Zara White. Et certains pourraient désirer ce pouvoir.


    — Je suis humaine.


    Je crache cette dernière phrase comme si le fait d’être humaine était pire qu’être morte.


    — Ne rabaisse pas les humains.


    — Ce n’est pas ce que je fais ! Mais la prophétie dit « des fées ». Je ne le suis plus. Je suis complètement humaine. Alors, honnêtement, comment puis-je faire une chose pareille ? D’après Astley, je pourrais mourir en essayant de redevenir un lutin. Je ne pourrai sauver personne en étant morte.


    Je lui lâche la main alors que la porte du miroir se referme brusquement.


    — Et vous ne m’avez pas dit comment je tombais. Je tombe dans la fosse ? Je tombe sur la glace ? Pourquoi ces satanées prophéties se doivent toujours d’être obscures ? Pourquoi ne peuvent-elles pas annoncer les choses simplement, par exemple : « Zara White doit être sous son apparence de lutin et tomber devant son lycée à deux heures précises le 23 décembre pour empêcher l’Apocalypse. » Pourquoi n’est-ce pas aussi simple ?


    Elle émet une espèce de gloussement. Il n’y a rien de pire qu’un dieu qui glousse.


    — Ce n’est pas drôle !


    — Tu m’agresses ? demande-t-elle en riant de plus belle.


    Je croise les bras sur ma poitrine.


    — Il faut croire.


    — Seuls les dieux font ça.


    Je m’excuse.


    — Mais ta petite crise m’a amusée, dit-elle en se donnant un air un peu plus sérieux, ce qui semble lui demander des efforts, car ses yeux pétillent toujours.


    Je pousse un petit grognement qui, à mes yeux, est une belle pirouette entre la politesse et la désapprobation.


    — J’aimerais juste savoir ce que je dois exactement faire.


    Elle pose les deux mains sur mes épaules et je lève la tête afin de pouvoir la regarder. Elle reprend un ton sérieux et m’annonce :


    — Je peux tout de même t’avertir de quelque chose.


    J’attends.


    — Zara, certains pourraient encore essayer de te piéger, même de te retransformer en lutin pour s’approprier ton pouvoir, dit-elle.


    J’ai l’impression d’être cette petite biche scintillante, incapable de bouger par moi-même, prise au piège par les désirs et les besoins de tout le monde, prise au piège par le destin.


    — Vous voulez parler de Frank ? je crache avant de me rendre compte qu’elle ne le connaît peut-être pas sous ce nom. Beliel ?


    Elle acquiesce et laisse retomber ses mains. Elle s’approche du mur de miroirs et plaque son front contre l’un d’eux.


    — Lorsque tu es transformée, les appétits de ton roi deviennent les tiens. Son obscurité ou sa lumière se met à infecter ton âme. Avec le roi des Étoiles, c’était sa lumière. Sa bonté et ta bonté combinées faisaient de vous et de votre peuple des lutins plus puissants. Même si tu n’es plus un lutin, tu détiens toujours cette bonté, et tu es toujours la clé pour empêcher l’Apocalypse. Toutefois, ça voudrait peut-être aussi dire que tu es la clé pour la déclencher.


    — Donc, même si je ne suis pas un lutin, ils ont besoin de moi pour tout lancer.


    — Quoi que puissent penser tes ennemis, déclencher l’Apocalypse n’a rien à voir avec le fait d’être un lutin. Au contraire, ça a tout à voir avec le fait d’être humaine. Cependant…


    Elle marque une pause.


    — Les lutins qui veulent mettre fin à toute chose humaine croient que, s’ils te tuent immédiatement après le début de l’Apocalypse, il n’y aura aucune entité capable d’y mettre fin.


    — Oh !…


    — Oui, oh !… répète-t-elle.

  


  
    Impressions personnelles de l’agent Willis


    Je crois que je vais avoir besoin de plus d’hommes pour cette affaire. J’ai vraiment l’impression d’être l’agent de police stupide dans un épisode de science-fiction, mais je n’ai jamais vu une telle absence de preuves ni tant d’éléments qui ne suivent aucune logique. Parfois, j’ai l’impression que nous avons affaire à un tueur. Parfois, à une dizaine. Peut-être un culte satanique ? La ville est à deux doigts de céder à la panique. Les gens partent en vacances prolongées, et, chez tous ceux qui sont restés, l’angoisse est plus que palpable. Je suis inutile à tous ces gens. J’en ai conscience.


    Hel m’accorde un instant pour me ressaisir, ce qui est gentil de sa part. Elle quitte la pièce et donne des ordres dans une langue que je ne comprends pas. L’air vibre des premières notes d’une flûte. Elle trille en une magnifique chanson qui promet l’arrivée du printemps et qui parle de chatons et de fleurs sortant de la terre. Il y a de la musique à Hel. Qui l’eût cru ?


    Les lustres tintent légèrement, comme s’ils réagissaient au morceau joué par la flûte. Je longe les miroirs et les fenêtres gigantesques qui donnent sur le paysage neigeux. Je passe devant les moulures dorées et les candélabres en or de deux mètres qui brûlent de flammes de cristal. Chaque fois que je pose un pied sur le sol de marbre, je me sens un peu plus forte. Chaque pas me convainc que j’ai fait le bon choix. Chaque pas m’endurcit, car, si je ne m’endurcis pas, je m’effondrerai et pleurerai d’avoir perdu la seule chance de pouvoir revoir mon père.


    Hel m’attend au bout du couloir. Elle enveloppe ma main de la sienne et me conduit vers un balcon intérieur entourant une grande cour pleine de gens qui se reposent ou s’activent. Le son de la flûte vient d’une petite fille assise sur un piano doré, au centre de la pièce.


    — Elle est si jeune… je murmure.


    — Beaucoup d’entre nous meurent jeunes, déclare Hel comme si ce n’était rien.


    Peut-être que pour elle, ce n’est rien, mais pour moi ? C’est énorme.


    Nous avançons, et j’obtiens une meilleure vue de la pièce, en bas. De l’eau s’échappe d’environ deux cents statues. Elles sont en bronze, en or, en cristal, et la plupart semblent avoir un lien avec la mythologie nordique. Des loups géants dévorent la lune. Des chevaux volent. Des arbres géants sculptés montent jusqu’au plafond et s’étirent contre lui.


    — Alors, je répète en espérant obtenir davantage d’informations. Comment on arrête ce fameux Ragnarok ?


    — Tu ne peux pas attendre qu’il ait lieu. Il faut que tu ailles jusqu’à lui. Quel est ce mot qu’on utilise chez vous de nos jours ? Il faut être proactif et non réactif.


    Elle agite les mains comme si elle cherchait la meilleure façon de m’expliquer.


    — Il faut frapper en premier ?


    Je n’arrive pas à croire qu’un dieu me dise d’être proactive.


    — D’une certaine façon, oui.


    — Partout, nous avons lu que la libération de Loki sera le signal qui déclenchera l’Apocalypse. C’est dans tous les livres, les textes anciens, les sites Internet. Parce que je peux refuser de faire ça. Je ne le ferai jamais.


    Ma voix est si dure et si déterminée qu’elle me surprend.


    Elle s’arrête et se penche au-dessus de la balustrade en marbre. Ses mains sont tellement différentes l’une de l’autre… Je les observe tandis qu’elle déclare :


    — Tu ne peux pas dire ce que tu ne feras jamais, Zara. Loki est injustement retenu prisonnier, même si je manque d’objectivité, étant donné que c’est mon frère. Mais il vaut mieux qu’il reste ainsi plutôt qu’il aille tuer tous ceux de ton monde. Toutefois, certaines circonstances pourraient t’influencer.


    Je demande alors :


    — Est-ce que vous pouvez voir l’avenir, comme Cassidy ?


    — La fille au sang d’elfe ? Comme elle, je n’en vois que des bribes.


    Elle soupire et utilise sa main morbide pour saisir un grain de poussière sur la balustrade. Elle le maintient un instant avant de laisser un courant d’air l’emporter. Il rejoint la lumière, puis disparaît.


    — Laisse-moi te dire ce que je peux : il te faut une armée qui n’a rien à perdre.


    Sa voix reflète ce que je ressens au fond de moi, comme si nous étions toutes les deux composées de la même tristesse. Où puis-je trouver une armée qui n’a rien à perdre ? Je songe à tous ces jeunes que nous formons. Ils ont tous énormément à perdre.


    Cependant, nous combattons la fin du monde ; alors, nous n’avons en quelque sorte rien à perdre. Je commence à le lui expliquer et lui demande si je suis dans le vrai. Elle fait un léger haussement d’épaules, le genre qui me laisse penser que je suis sûrement dans le faux.


    — Pouvez-vous me dire autre chose ?


    — Seule la magie les arrêtera.


    — Une chose magique ?


    — Le genre de magie qui vient de l’intérieur.


    Quelque chose dans la pièce attire son attention. J’essaie de voir où porte son regard. C’est au-delà de la fontaine des chevaux galopant, au-delà d’un charmant vieux couple vêtu de tweed, un peu plus loin vers la gauche et…


    — Il se passe quelque chose, en bas, dis-je.


    — En effet, confirme-t-elle.


    — On devrait peut-être aller voir ? Est-ce que tout va bien ?


    Son indifférence m’inquiète.


    La pièce semble se vider de tout air. La flûte s’interrompt. Je le vois.


    Ma voix emplit le vide avec un murmure soudain :


    — C’est mon père, n’est-ce pas ?


    — Oui. Oui, c’est lui.


    Il est en train de discuter, appuyé contre un mur. Il croise le bas des jambes, au niveau des chevilles. Il s’arrête en pleine phrase et lève lentement la tête jusqu’à ce que son regard croise le mien. Ses lèvres s’écartent imperceptiblement, comme chaque fois qu’il est surpris.


    — Papa !


    Je crie comme une petite fille, mais ça m’est égal. C’est comme ça que je lui parlais, c’est mon papa.


    Je dévale l’escalier avec la tête qui tourne, toute résolution de ne jamais le revoir ne comptant plus que pour du beurre. Mon père, ici. Il est vraiment ici. Je n’y avais pas totalement cru. Et si proche. Et il s’élance aussi vers moi. Les gens le laissent passer afin que nous puissions nous retrouver plus vite.


    — Tu es là ! Enfin, je savais que tu étais là, mais je ne suis pas censée te voir. J’ai fait un choix.


    Les mots se sont échappés avant même que je réfléchisse, et je m’interromps tandis qu’il me gratifie de ce qu’il appelait son câlin de papa ours. Il me soulève et me serre encore et encore, et je m’agrippe à lui. Rien n’a jamais été aussi agréable. Jamais. Je m’accroche, je m’accroche. Je ne le lâcherai plus jamais.


    Mes pieds retrouvent la terre ferme, mais nous sommes toujours enlacés.


    — Tu es morte ? murmure-t-il. Si tôt ?


    — Non ! Non ! Je suis toujours en vie. J’essaie juste de sauver le monde.


    Je lui explique ma situation très rapidement dans les grandes lignes, et, vu que c’est mon père et qu’il est super intelligent, il ne lui faut qu’un instant pour tout intégrer.


    — Je suis tellement désolé d’être parti comme ça, Zara, commence-t-il.


    Sa voix se brise, et il tente à nouveau de parler.


    — Je…, je me suis fait tant de soucis pour toi et ta mère. Je suis tellement désolé. Tellement désolé de ne pas être là pour vous, pour vous aider, pour m’occuper de vous.


    — Papa, tu ne peux pas t’excuser pour ça.


    Mes doigts s’agitent et vont se placer de chaque côté de son beau visage. Il est à plaindre.


    — Tu n’as pas choisi de mourir. Ce n’est en aucun cas ta faute.


    Il déglutit si péniblement que je vois sa pomme d’Adam faire l’ascenseur dans sa gorge. Une lueur glacée brille dans ses yeux bruns.


    — Quand je l’ai vu par la fenêtre, ça m’a pétrifié. C’est comme si mon cœur avait soudain gelé…


    — Vu qui, papa ?


    Il plonge ses yeux dans les miens.


    — Ton père biologique.


    C’est comme un coup de poing dans le ventre. Tout ce temps, c’était ce que j’imaginais qui s’était passé, mais en avoir la certitude me glace le sang. Mon père biologique a tellement terrorisé mon père qu’il en est mort. J’ai le ventre noué en pensant à cette terrible vérité.


    Mon père passe la main dans mes cheveux.


    — Je suis si fier de toi. Nous ne t’avons jamais vraiment parlé de notre histoire, d’où tu venais, et tu… Tu es si forte et si belle, Zara. Tu es si forte.


    Je secoue la tête et émets ce genre de rire qu’on fait pour signifier à quelqu’un qu’il dit n’importe quoi.


    — J’aimerais tellement que ce soit vrai, papa. J’aimerais tellement que tu sois encore avec nous. Je suis si contente de te voir, mais tu nous manques. Tu nous manques tellement.


    — Vous me manquez aussi, toi, ta mère et Betty, trésor. Tellement.


    — Papa, pourquoi les livres ? Pourquoi tu as caché des annotations sur les lutins dans des livres ? Pourquoi ne pas les écrire directement dans un cahier ?


    Il sourit.


    — J’avais peur qu’on les trouve trop facilement et qu’on me croie fou. En les notant dans des marges, on pouvait toujours penser que je préparais mon propre livre. J’étais jeune, Zara.


    — J’aurais aimé que vous m’en parliez, maman et toi.


    — Nous voulions que tu sois en sécurité. Nous voulions que tu grandisses sans avoir peur.


    Les gens autour de nous murmurent. Nous écoutent-ils depuis le début ? J’avais oublié qu’ils étaient là.


    — Zara, nous n’avons pas beaucoup de temps.


    — Comment ça ?


    Durant toutes ces minutes, je me suis efforcée de ne pas cligner les yeux, car je ne veux pas rater une seule seconde de cette chance inouïe de pouvoir le revoir. Tentant de mémoriser de nouveau chaque trait de son visage, je regarde ses lèvres bouger tandis qu’il me répond.


    — Lorsque nous avons accompli ce pour quoi nous sommes ici, nous partons pour une autre destination.


    Le silence s’installe autour de nous. Il n’y a plus aucun murmure.


    Je brise ce silence.


    — Quelle autre destination ?


    — Personne ne le sait.


    Je me retourne brusquement vers Hel, car elle doit forcément être au courant.


    — Quelle destination ? j’insiste.


    Mon père vient poser le bout du doigt sur mon menton et me fait me retourner avec douceur.


    — Pas même elle, mais il n’y a rien à craindre. Nous le savons, et je sens que c’est mon heure. Mon heure est arrivée, trésor.


    — Comment ne peut-elle pas le savoir ? Comment peux-tu être sûr qu’il n’y a rien à craindre ? Papa, je t’en prie, explique-moi.


    Tandis que je le supplie, il semble changer, rayonner. Il retire de son poignet sa grosse montre de plongée argentée. Elle a plein de petits cadrans bleus. J’adorais m’en servir quand j’étais petite. Nous l’avions enterré avec.


    — Prends ça, dit-il en la glissant par-dessus ma main, puis autour de mon poignet.


    Elle est beaucoup trop grande pour moi.


    — Sache que je t’aime et que je t’aimerai toujours quels que soient les choix que tu feras, la voie que tu as choisie et celle que tu choisiras à l’avenir. Je t’aimerai toujours, ma petite puce.


    Je sens que mon visage commence à se tordre, comme toutes les fois où je m’efforce de ne pas pleurer, mais que les larmes sont à deux doigts de couler. Mon père me fait un sourire triste, doux et tendre.


    — Tu ne peux pas prendre quelque chose de Hel sans donner en retour, dit-il. Je suis vraiment désolé, Zara. Ça doit être une chose à laquelle tu tiens.


    — Mais je n’ai que mes vêtements, et ce sont juste des vêtements…


    C’est là que je réalise que je porte toujours la chaînette de Nick. C’est la seule chose sur moi qui compte un minimum. C’est la seule chose qui me reste de la période où nous étions heureux ensemble, et, même si c’est stupide, je n’ai pas envie de m’en débarrasser. Comme je n’ai pas vraiment le choix, je m’accroupis et glisse la main dans ma botte pour la retirer. Un dauphin et une étoile y sont accrochés. La couleur a encore changé. Chaque fois que je me transforme, elle change. J’ignore totalement pourquoi. Durant le peu de temps que j’ai perdu à retirer la chaînette, mon père a changé aussi. Il est désormais complètement doré. Il est magnifique, tout scintillant. Je lui tends la fine chaînette.


    — Tiens.


    Il s’en empare et la glisse sous sa chemise.


    — Merci. Dis à ta mère que je l’aime, et sache, Zara – je t’en supplie –, combien je t’aime.


    — Je t’aime aussi, je murmure.


    De son gros doigt robuste, il tapote le cadran de la montre sur mon poignet.


    — Je serai toujours avec toi. Toujours.


    Il recule.


    — Papa !


    Il esquisse alors un dernier sourire, lentement, qui lui monte jusqu’aux yeux. Il incline la tête et articule « Je t’aime » juste avant que la lumière provenant de son corps ne devienne aveuglante. Je ferme les yeux une microseconde et le sens se volatiliser. Je sens son âme flotter dans l’air, comme le parfum enivrant des magnolias à Charleston.


    — Il est parti.


    Encore sous le choc, j’entends les gens autour de moi applaudir.


    Tandis que j’essaie de saisir ce qui vient de se passer, Hel vient placer son bras sur mes épaules.


    — Ici, c’est un lieu de transit, une étape avant d’aller autre part.


    — Où ça ?


    — Ton père a dit la vérité : je l’ignore.


    Elle me presse l’épaule, puis retire son bras.


    — Toutefois, je suis certaine que c’est un endroit qui correspondra à ton père. Tu ne le sens pas ?


    La lueur dorée scintille toujours autour de moi.


    — Si, je le sens.


    — Ce n’est pas tout le temps le cas ! lance-t-elle gravement.


    Puis elle reprend d’un ton plus léger :


    — Tes camarades t’attendent. Tu dois y aller.


    Du bout des doigts, j’effleure la montre qui pend sur mon poignet gauche. Elle est là, robuste, pratique, l’image même de mon père. Je suis tellement contente de l’avoir avec moi.


    — Vous m’avez laissée le voir. Vous m’aviez dit que je devais choisir : soit je le voyais, soit vous me disiez comment arrêter l’Apocalypse. Mais j’ai eu droit aux deux.


    Elle ne répond pas à cela et se contente de me raccompagner vers l’escalier de marbre.


    — Viens avec moi.


    Je la suis tout en essuyant les larmes qui coulent sur mes joues. Les gens nous regardent monter et s’écartent à notre passage. Lorsque nous gagnons le balcon, il est vide. Elle m’emmène vers la balustrade : en bas, la cour est désormais pleine de gens – toutes sortes de gens, d’espèces, de genres, d’âges –, et il y a également des animaux qui doivent sûrement être des garous, mais aussi des petites fées qui volettent près des fontaines ou se reposent sur les épaules de gens de taille ordinaire. Dans toute cette foule, deux ou trois doivent être des géants, puis il y a des lutins à la peau bleue. Alors, la taille de la pièce se met soudain à doubler, puis à tripler, et, désormais, je ne regarde plus des centaines de gens, mais des milliers.


    — Qu’est-ce… ? je commence à dire, mais Hel ne me laisse pas le temps de finir.


    — Gagne ton armée.


    — Quoi ? Comment ça ?


    — Ils n’ont rien à perdre, Zara. Demande-leur de se battre pour toi lorsque le moment sera venu.


    — Mais je ne suis même plus un lutin.


    Sans plaisanter, elle roule les yeux de la même façon que Betty lorsque je l’exaspère.


    — Ça n’a aucune importance, dit-elle en regardant, à nos pieds, les milliers de personnes. C’est ton caractère qui fait la différence, et pas ton espèce. Maintenant, commence.


    Commencer ? Mais comment commencer ? Ils ont les yeux braqués sur moi, des milliers d’yeux et de têtes, des milliers d’âmes, à attendre que je parle, moi, Zara White, ancienne reine des lutins, actuellement simple être humain. Je me souviens du désastre lorsque j’avais dû parler pour la première fois à nos lutins. Je m’étais montrée si immature. Et maintenant ? Maintenant, le destin du monde entier pourrait dépendre de ce discours. J’inspire aussi profondément que possible et agrippe la balustrade. Le marbre est froid, sous mes doigts. Je veux que mon père soit fier de moi. À vrai dire, je veux être fière de moi.


    — Je m’appelle Zara White, je lance. Et je viens réclamer votre aide.


    Je n’imagine personne en sous-vêtements, cette fois, car certains d’entre eux font déjà assez peur comme ça, et toutes leurs couches de vêtements ne sont pas de trop pour camoufler leurs blessures, leurs plaies et leurs brûlures. Ce n’est jamais terrible de vomir en plein discours. Et puis, ça fait quand même un peu pervers d’imaginer les gens à moitié nus. Je décide alors d’inspirer encore un coup afin de me détendre.


    — Je m’appelle Zara White, je répète. Je me tiens devant vous pour jurer que ce ne sera pas la fin du monde, mais un renouveau. Je me tiens devant vous pour réclamer votre aide.


    Un murmure parcourt la foule. Dans l’espoir que ce ne soit pas un murmure de mécontentement, je poursuis.


    — Il y a des siècles, on a commencé à parler d’une grande Apocalypse qui adviendrait : le Ragnarok. Il ne resterait que deux humains survivants. Il est de ma responsabilité d’empêcher cette catastrophe, et j’ai besoin de votre aide.


    Un nouveau murmure. Je fouille la foule des yeux, à la recherche d’Astley, Nick, Issie et Amélie, mais je ne les vois pas parmi tous ces visages.


    — J’ignore de quel siècle chacun de vous vient, mais le monde connaît encore la bonté et la méchanceté. Il connaît encore l’amour et la haine. Et chaque personne détient le pouvoir de déterminer quel sera son destin. Chaque personne a la possibilité de profiter au maximum de la vie, de choisir de vivre convenablement ou non, d’aimer ou non…


    Je finis par remarquer Astley. Il me fait un signe de tête et un sourire. Je suis tellement rassurée de le voir bouger, en vie, en train de me regarder.


    — Mais le mal, avec ses besoins incontrôlables et son désir de pouvoir, est désormais puissant, trop puissant, et il veut la fin du monde – ce monde auquel vous étiez sans doute tellement attachés, ce monde auquel moi aussi je suis attachée malgré tous ses problèmes.


    Nick est juste derrière Astley, à sa droite. Malgré la foule autour, j’arrive à voir son visage. On dirait qu’il retient son souffle. Ma cheville me paraît vide sans ma chaînette, mais ça ira. Nous devons tous ressentir ce vide, parfois.


    — Je ne suis qu’un être humain, mais je ne peux pas me permettre d’oublier, aujourd’hui ou n’importe quand, que j’ai une part de responsabilité vis-à-vis de mes amis, de ma ville, de mon monde. Et je sais que vous avez un jour fait partie de ce monde, vous aussi, et je sais que vous avez quitté ce monde, et que cet endroit…, cet endroit…


    L’image de mon père étincelant de toute cette splendeur et de tout cet amour me revient.


    — … n’est qu’une étape dans votre voyage, dans tous nos voyages, vers quelque chose de plus grand, de plus beau et de plus glorieux. Mais ça ne veut pas dire que nous n’avons pas de responsabilité vis-à-vis des autres. Nous devons faire en sorte de les laisser mener la vie dont ils ont besoin, une vie sans peur, une vie où ils peuvent être le plus respectables possible. Je vous supplie de m’aider lorsque le moment viendra, de choisir de vous battre pour ceux que vous avez laissés, pour le monde que vous avez quitté. Il n’est pas parfait, mais il reste votre héritage. Il n’est pas parfait, mais il est le témoignage d’années de bravoure humaine, de travail dur, de bonheur. Non, il n’est pas parfait, mais aucun de nous ne l’est. Notre manque de perfection ne signifie pas que nous ne devons pas nous montrer courageux, aimer et accomplir des actes parfaits. Lorsque je pense aux gens que j’aime, je ne peux pas oublier d’où je viens. Et vous ? Vous laissez derrière vous les héritiers de l’humanité, et c’est notre devoir – notre devoir absolu – de les protéger. Vous avez une dernière occasion d’accomplir un acte désintéressé. Vous avez une dernière occasion de sauver notre monde. Je vous en prie, joignez-vous à moi lorsque le moment viendra. Montrez au monde que le mal ne triomphe pas toujours, que le bien peut le vaincre. Merci.


    La foule est silencieuse. On dirait bien que j’ai encore tout raté.


    Une toute petite d’environ cinq ans crie :


    — Hourra !


    Soudain, un tonnerre d’applaudissements éclate. Leur écho sur le balcon me fait penser à un troupeau de chevaux se ruant à notre rescousse, comme si c’était l’espoir incarné. Oui, l’espoir. Mon cœur bat de nouveau normalement. Je ferme les yeux.


    — Tu as ton armée, me souffle Hel à l’oreille.


    Malgré les applaudissements de tous ces morts, j’arrive à l’entendre. L’odeur de vanille et de mort est de nouveau entêtante.


    — Mais je ne suis pas magique, je tente de comprendre. Vous avez dit que la magie stopperait…


    — Sonne l’alarme, et ils viendront, me coupe Hel en souriant. Aie confiance en toi, Zara White. Aie la foi.


    Elle plaque alors sa main putrescente sur mon épaule et dit :


    — J’espère que, lorsque ton heure viendra, tu t’arrêteras ici, et non au Walhalla.


    — Moi aussi, dis-je. Moi aussi.

  


  
    Transcription d’un appel au service d’urgences


    Le garçon : J’entends mon nom. Dans les bois, près de la route, quelqu’un prononce mon nom.


    Service d’urgences : Où es-tu ?


    Le garçon : Vous avez entendu ?


    Service d’urgences : Petit, il faut que je sache où tu es pour pouvoir t’envoyer de l’aide.


    Le garçon : Shore Road, près de Water Street. Je suis à pied. Oh !… J’entends…


    Service d’urgences : Allo ? Allo ?


    J’ai du mal à trouver mes amis dans la foule qui grouille, en bas, mais, soudain, je vois un chemin se former, dans ma direction, parmi tous ces gens. Nick s’efforce d’avancer au milieu des morts, les autres sur ses talons.


    J’entends le filet de voix d’Issie crier : « Pardon ! Désolée ! Excusez-nous. »


    Je ne peux m’empêcher de sourire. Soudain, Astley doit en avoir assez, car il bondit de la foule comme une flèche et atterrit sur le balcon à côté de Hel et moi. Il parvient à se poser sur un pied et chancelle un peu, mais il ne tombe pas.


    Une fois qu’il a retrouvé son équilibre, il pose les yeux sur Hel, avec qui il échange des salutations formelles, puis il lâche :


    — Nous geler était franchement déplacé !


    Elle hausse un sourcil.


    — Il fallait que je parle seul à seul avec Zara. Oses-tu me confronter dans mon propre royaume, roi des Étoiles, et soutenir que ma façon de faire est injustifiée ?


    — Oui. Non. C’est juste que…


    — Tu peux constater que la reine va bien et que vous êtes dégelés. Ne me fais pas regretter mon hospitalité ! lance-t-elle comme un avertissement.


    Puis elle s’éloigne un petit peu et demande à un homme de venir l’assister. Dès qu’elle a disparu, Astley me prend dans ses bras et me soulève du sol en me faisant tourner.


    — Tu as été brillante ! s’extasie-t-il. C’était un discours digne d’une reine.


    — Pas de pyjama-lapins cette fois, je plaisante.


    — J’étais si fier de toi que j’en ai presque oublié d’en vouloir à Hel, dit-il en m’embrassant le crâne avant de me reposer.


    Tandis que Nick, Issie et Amélie se rapprochent, je lui attrape le bras et murmure :


    — J’ai vu mon père.


    Il écarquille les yeux.


    — Lequel ?


    Je lui explique que c’était mon beau-père, celui qui m’a élevée, et son sourire s’élargit tellement que son visage peut à peine le contenir.


    — Mais c’est merveilleux !


    Emporté par la joie, il me fait de nouveau tourner, et je ris avec lui, me laissant envahir par le bonheur avant que les autres n’arrivent. Ils grimpent l’escalier à toute vitesse, et, lorsqu’ils sont enfin là, nous partageons un court moment de gêne. J’ai les pieds plantés au sol. Issie rayonne de bonheur malgré le fait qu’elle était gelée il y a encore peu de temps. Nick semble à la fois furieux et désemparé.


    — Franchement ! lance-t-il en brisant le silence alors qu’il observe les alentours, je n’imaginais pas du tout Hel comme ça.


    — Moi non plus ! gazouille Issie. Je le voyais beaucoup moins gelé à l’extérieur, avec des démons, des fourches et des flammes de l’enfer partout. C’est tout de même vachement mieux.


    Amélie hausse un sourcil.


    Soudain, la voix de Hel résonne, bien plus impérieuse que tout à l’heure. Elle semble être composée de plusieurs couches de profondeur.


    — J’espère que c’est une agréable surprise.


    Issie est bouche bée. J’imagine que voir une femme gigantesque à moitié zombie de loin n’est pas aussi traumatisant qu’en être toute proche. Issie bégaie, mais elle tend la main.


    — Vous devez être Hel. Ra-ravie de-de vous rencontrer. Moi, c’est Issie.


    — Je suis enchantée de te rencontrer, Isabelle.


    Hel lui serre la main en souriant. À son crédit, le frémissement de dégoût d’Issie est à peine perceptible. Hel salue les autres et se tourne vers moi.


    — Il est temps pour vous de repartir.


    Je hoche la tête. J’ai un nœud à l’estomac. Bizarrement, je me sens en sécurité, ici. Et, à vrai dire, je pense qu’elle va me manquer.


    — Si cela ne vous dérange pas de nous donner des provisions, dit Astley, nous vous en serions très reconnaissants. Votre pays est froid, et notre groupe compte des humains.


    Avec un sourire, Hel nous fait signe de la suivre. Elle nous amène dans la longue salle aux miroirs et aux fenêtres, et nous rassemble autour d’un vitrail qui la dépeint sur une terre gelée, en train de plonger la main au-dessus d’elle, dans une terre chaude.


    — Tenez-vous les mains, ordonne-t-elle.


    Je saisis celle d’Astley et celle de Nick, car ils sont tous les deux autour de moi, et, l’espace d’un instant, je me sens mal. Mais cette sensation passe parce que le monde se met à miroiter et à vibrer, et, soudain, c’est comme si tous mes atomes avaient explosé avant de se reconstituer aussi brusquement.


    Nick lâche un juron. Astley me serre la main plus fort. Tout est soudain baigné d’une lumière blanche aveuglante. Qui disparaît brutalement. Je résiste à l’envie de me frotter les yeux et garde les mains dans les leurs tandis que le monde réapparaît devant nous.


    Nick grogne et lâche la main d’Issie et la mienne. Il regarde tout autour de nous, à l’affût d’une quelconque menace.


    — Attendez. On est… commence Issie.


    Nous sommes de nouveau en Islande, juste à côté de notre refuge. L’air est glacial, et je me sens soudain épuisée, perdue et stimulée par ce qui vient de se passer.


    — Nous nous sommes téléportés ! conclut Issie. Comme dans Star Trek ou Harry Potter. Non ! Comme dans Doctor Who, dans cet épisode avec les Sontariens et le jeune génie, ou n’importe quel épisode de Doctor Who, en fait, si on prend en compte le Tardis ! La vache ! C’est le truc le plus cool que j’aie jamais fait ! Wouuuuu !


    Elle sautille sur place, visiblement galvanisée. Me voyant rire, elle se jette sur moi, me serre dans ses bras et répète :


    — C’est le truc le plus cool que j’aie jamais fait !


    Nick laisse tomber sa vigilance et sourit.


    — Le monde peut s’arrêter, mais au moins Issie s’est fait téléporter.


    — Attendez que je le raconte à Devyn ! Il va être ultra-jaloux ! Il se mettra à expliquer comment fonctionnent les lois de la physique, et blablabla, que la téléportation est absolument impossible, mais il sera quand même ultraaaaaaaaa-jaloux ! lance-t-elle tout sourire en me lâchant. J’aurais aimé qu’il puisse le faire aussi.


    — Il peut déjà voler, Is, dis-je. Et se transformer. Ce sont des choses plutôt impossibles, normalement.


    — Oui, c’est vrai. Je le lui dirai la prochaine fois qu’il me sortira la carte « le voyage dans le temps est impossible ».


    Je redresse son bonnet, tout de travers, et annonce tout haut :


    — Retournons à l’aéroport. Il est temps de rentrer à la maison.


    Sur le chemin de l’aéroport, je leur raconte ce qui s’est passé avec Hel, l’importance de la magie et de l’armée, son insistance pour que nous nous montrions proactifs et non réactifs vis-à-vis des lutins de Frank, ce qui signifie que c’est à nous de lancer les hostilités.


    — Mais comment s’y prendre ? demande Issie.


    — On pourrait les appâter, j’explique. Nous les faisons se réunir dans un endroit particulier, où ils penseront obtenir quelque chose qu’ils désirent, quelque chose qui n’est pas protégé. Puis nous les attaquons.


    — Et si c’est ce qu’ils attendent de nous ? lance Astley.


    Il remue sur son siège, décolle sa ceinture de sécurité de sa poitrine, attrape son téléphone dans sa poche arrière et se réinstalle.


    — Eh bien…


    De toute évidence, je n’ai pas encore envisagé toutes les éventualités, mais ce n’est pas grave.


    — Si nous engageons un combat, nous pouvons éliminer les lutins de Frank, sauver Bedford une fois pour toutes et nous concentrer davantage sur cette histoire d’Apocalypse.


    — Et c’est quoi, l’appât ? grogne Nick.


    — Moi.


    — Pas question ! crie-t-il. Pas question.


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Astley, plus calmement.


    — Et pourquoi servirais-tu d’appât ? demande Amélie. Tu es humaine, désormais.


    J’explique que Frank voudra tout de même de moi. Il tentera de me retransformer afin que je devienne sa reine. Il s’en fichera, si je meurs lors de la transformation. Il veut juste essayer.


    Durant tout le trajet, nous débattons de ce qu’il faut faire ou non. Le ciel est noir, mais il fait bon dans la voiture grâce à notre chaleur corporelle et notre agitation. Au bout d’un moment, je m’appuie sur mon siège, ferme les yeux et laisse les autres cogiter. Je sais que mon plan est fiable. Je sais aussi qu’il est dangereux, mais ça m’est égal. Je relève suffisamment la manche de ma parka afin de pouvoir toucher la montre de mon père. Elle me donne de l’espoir et de la force. Lorsque je lève les yeux, je vois mes amis. Je les écoute débattre, et, même si ça peut paraître gnangnan, je me sens déborder d’amour pour eux. Peu importe l’issue, ça en vaut la peine. Ça vaut la peine de les sauver. Je n’ai pas le moindre doute là-dessus.


    Dès que nous traversons une zone qui a du signal, j’appelle Betty.


    — Putain de merde ! jure-t-elle par-dessus le bruit de la sirène de l’ambulance. Mais où étais-tu, enfin ? Qu’est-ce qui se passe ?


    J’expire, j’inspire et me blottis davantage contre Issie.


    — Eh bien, pour commencer, je suis de nouveau humaine.


    — Très, très humaine, confirme Issie en voulant me planter un baiser sur la joue, mais elle atterrit dans mes cheveux.


    — Très, très humaine, je répète.


    Puis je lui raconte tout le reste. Lorsque j’ai terminé, nous sommes à mi-chemin, et Betty souffle d’une voix calme :


    — Nous allons donc lancer les hostilités.


    — Oui.


    Je jette un œil à mes amis. Ils paraissent déjà fatigués, ils ont les traits tirés, et le stress a creusé les joues d’Issie, durci les lèvres de Nick, dessiné des cernes sous les yeux d’Astley, et poussé Amélie à triturer ses dreadlocks.


    — Eh bien ! lance Betty. J’imagine qu’il va falloir fournir un peu plus d’armes à nos ados.


    Lorsque je raccroche, nous laissons un silence reposant s’installer. C’est un des hommes d’Astley qui conduit, et il me paraît fiable malgré son costume et sa grosse moustache démodée. Il a un tatouage sur la nuque. C’est une langue que je ne connais pas.


    Je pose les yeux sur Nick et Astley. Nick est assis devant, à côté du conducteur, et Astley est juste derrière lui, avec Amélie. Issie et moi sommes au fond de la camionnette, et Issie s’est endormie, la main serrant son téléphone portable. Je redirige mon regard vers Astley. Je pourrais le toucher en tendant simplement le bras si je le voulais. Je pourrais tirer sur son bonnet, attirer son attention, lui demander ce qu’il pense de moi maintenant que je suis de nouveau humaine, et quelles sont nos chances, d’après lui, de survivre à tout ça.


    C’est maintenant ou jamais, à vrai dire. Le temps nous est compté, et je ne peux pas faire marche arrière et retourner à mon ancienne vie – une vie sans neige, sans mort ou sans Apocalypse imminente, une vie sans lutins, sans métamorphes et sans dieux. Je dois trouver un moyen de stopper la fin du monde. Et j’y arriverai.


    Je coince mes cheveux derrière mes oreilles, redresse mon bonnet et pousse une espèce de soupir. Derrière les vitres, le paysage s’étend à perte de vue. Ça fait déjà quelque temps que nous roulons. J’écarte les doigts et observe ma peau humaine. Elle est pâle. Elle est faible. Comment puis-je stopper la fin du monde si je n’ai aucun pouvoir magique ? Cette idée me perturbe. Le doute s’insinue dans mon ventre et y creuse un trou. Soudain, Astley se retourne.


    — Tu vas bien ? murmure-t-il.


    Un haussement d’épaules est la meilleure parade que je puisse trouver pour ne pas avoir à répondre. Astley frotte ses joues mal rasées et, soudain, il détourne les yeux et les plante derrière moi.


    — Nous sommes suivis.


    Je me retourne pour regarder.


    — Ne te retourne pas ! s’écrie-t-il, mais c’est trop tard.


    Il se penche en avant et prévient le conducteur, mais nous ne pouvons rien faire. Nous sommes sur une longue bande d’asphalte entourée par les plaines. Il n’y a aucune sortie. Nulle part où tourner.


    — Peut-être qu’ils ne nous suivent pas, je suggère. Tu envisages tout de suite le pire. Pourquoi auraient-ils besoin de nous suivre ?


    — Afin de nous intimider, répond Amélie, les dents serrées.


    Elle entrouvre davantage la bouche pour continuer :


    — Ou peut-être qu’ils savent que nous sommes allés à Hel et que nous avons plus d’informations pour pouvoir les arrêter.


    — À peine assez, dit Nick, qu’Astley est enfin parvenu à réveiller en le secouant.


    Il grogne légèrement.


    — On a à peine assez d’informations.


    — Ou alors, il veut te retransformer, dit Astley en plissant les yeux. Tout de suite, tant que nous sommes plus faibles et loin de nos camarades.


    — Où sommes-nous ? je m’enquiers auprès du conducteur, qui ne cesse de jeter des coups d’œil au rétroviseur.


    — Ils accélèrent, nous prévient-il.


    Nous accélérons aussi.


    — Ils ne se laissent pas distancer, dit-il.


    Nous accélérons encore.


    — Ils ne se laissent toujours pas distancer, répète-t-il.


    Astley sort son téléphone et compose un numéro à la hâte.


    — Tu appelles qui ? lui demande Amélie.


    — La police. Je vais leur signaler la présence d’un conducteur dangereux. J’espère qu’ils vont se déplacer.


    J’imagine que c’est ce qu’il fait, car il arrête de parler notre langue. Au bout d’une minute, il referme son téléphone.


    — Ils vont se déplacer.


    — Oui, mais quand ? demande Amélie.


    Un miroir à la main, elle tente de garder un œil sur la voiture noire, derrière nous. C’est un quatre-quatre qui nous a tout l’air d’être robuste.


    — Parce qu’ils sont…


    La camionnette est soudain secouée violemment vers l’avant et fait une embardée. Ma ceinture de sécurité s’enfonce dans mes côtes. Les jurons fusent. Issie se réveille en marmonnant, déconfite. Je tente de la rassurer et lui explique ce qui se passe, mais, au même moment, la camionnette est de nouveau secouée et se met à zigzaguer, tandis que le conducteur s’efforce d’en garder le contrôle.


    — Je déteste ces satanés lutins, et je déteste cette satanée Apocalypse, et je déteste cette satanée Islande, grogne Nick en se tournant vers nous. Quelqu’un aurait un revolver ?


    Non, personne.


    — Mais comment ça se fait ? lance-t-il d’une voix à la limite de l’hystérie. Nous sommes en mission pour sauver le monde et personne n’a de revolver !


    Sa voix monte d’un nouveau cran dans les aigus. Je préviens les autres :


    — Il se transforme ! Merde, merde, merde !


    La voiture nous percute de nouveau. L’arrière de la camionnette est désormais bien plus proche d’Issie et moi. La vitre du pare-brise tremble. Je détache la ceinture d’Issie et la fais s’installer sur la rangée de devant.


    Elle s’assoit et s’attache. Un loup grogne sur le siège passager. Il se tourne et lance un regard noir à Amélie et Astley.


    — Pas eux ! je hurle. Pas eux. Gentils lutins, Nick. Gentils lutins !


    Son grognement s’amplifie, et il balance la gueule vers le conducteur. Est-ce qu’il est en train de se ranger sur le bas-côté ? Oui, c’est exactement ce qu’il est en train de faire en souriant. Et soudain, je comprends qu’il est avec eux, que c’est un infiltré.


    — Attaque-le ! je hurle. Attaque-le ! Le méchant est juste là ! Attaque-le !

  


  
    Contrôleur de trafic du commissariat de Bedford


    Agent de contrôle à voiture 14 : On nous signale un homme bleu qui descend Water Street en courant avec une tête dans les mains. Encore. On nous signale un homme à la peau bleue avec une tête dans les mains sur Water Street. 10-3.


    14 : Nous sommes en chemin.


    Nick plonge sur le conducteur et l’éjecte de la camionnette. Ils tombent tous les deux sur la route en une masse remuante de dents et de griffes. Aussitôt, Amélie saute par-dessus le siège du conducteur et se jette vers eux en claquant derrière elle la portière désormais cassée.


    Astley prend le temps de dire « Restez ici » avant de sortir lui aussi, et je suppose que je devrais apprécier, mais je suis furieuse. Il est hors de question que je reste enfermée pendant qu’ils se battent dehors. Ils pourraient se blesser. Ils pourraient… Ma main est sur la poignée de la porte quand Issie me tire en arrière.


    — Zara !


    — Quoi ?


    — Tu ne peux pas y aller.


    — Comment ça ?


    — Tu n’es pas armée. Tu es humaine, dit-elle d’un ton à la fois pressant et désolé.


    L’espace d’un instant, je me dis qu’elle a raison, que je ne peux pas y aller, qu’être humaine fait de moi quelqu’un de faible, ce qui est le cas comparé au pouvoir des lutins, mais, ce qui fait vraiment de moi quelqu’un de faible, c’est de ne pas avoir de courage. C’est sûr, je ne suis pas armée, mais je peux quand même essayer de me rendre utile, non ? Je repousse Issie d’un coup d’épaule.


    — Je ne peux pas ne pas aider.


    — Parfois, ne pas aider revient à aider, dit-elle d’un ton suppliant.


    — Pas cette fois.


    Je suis dehors avant qu’elle ne me fasse de nouveau douter. Il fait un froid glacial. Un bout du pare-chocs arrière de la camionnette ne cesse de gratter l’asphalte avec le vent, qui nous envoie des rafales de neige. Près de moi, Amélie est en train de repousser deux lutins. Nick en a tué un autre. Je détourne les yeux, car c’est immonde, violent et sanguinolent, et, même si j’ai derrière moi pas mal de combats, je ne le supporte toujours pas. Plus loin sur la route, derrière la seconde voiture, Astley se bat contre deux autres lutins. Il s’en sort très bien, lui aussi. Son poing vient percuter un estomac. Il frappe l’autre derrière le genou pour le faire tomber.


    Celui qui est encore debout me voit et crie :


    — Elle est sortie de la voiture !


    Oups ! J’ai comme l’impression que c’était moi, la cible.


    Je m’accroupis et saisis le pare-chocs. Vu son état, je n’ai pas trop de mal à l’arracher. Un des lutins bondit sur moi tel un chat, toutes griffes dehors. Je brandis le pare-chocs comme une batte de base-ball et le lui balance dans le crâne. Sa peau se met à brûler.


    — C’est dégueu… je marmonne.


    Après un soubresaut, le lutin ne bouge plus, étalé par terre, les yeux fermés. Je resserre ma prise sur le pare-chocs et plante les pieds au sol.


    — C’est qui le prochain, hein ?


    Un de ceux qu’Amélie tentait de repousser hausse les sourcils et avance d’un pas. Mon cœur accélère.


    — J’ai dit : « C’est qui le prochain ? » S’il n’y a pas de volontaire, alors, il faudra tous y passer.


    Je dois admettre que, dans ma voix, je suis plutôt fière de ma bravoure. Mes paroles dominent même les grognements du loup et les jurons d’Amélie.


    Le lutin qu’Astley a fait tomber commence à se relever. Je fonce vers lui en levant mon pare-chocs, mais quelque chose me frappe par-derrière. Mon visage s’écrase dans la neige. Je le tourne sur le côté juste à temps pour ne pas me briser le nez. Des griffes entourent ma tête.


    — Voyons, ma reine ! vocifère Amélie en tirant brutalement le lutin qui me maintenait à terre.


    — Je ne suis plus reine.


    Je me relève aussitôt et assène un coup de pare-chocs sur le crâne du lutin tandis qu’Astley en expédie un autre. Nick s’est occupé du second adversaire d’Amélie. L’espace d’un instant, tout est calme, et nous sommes entourés de lutins gémissants ou bien morts. Toutes ces pertes, c’est horrible et dégoûtant. Je sens comme quelque chose qui sanglote en moi.


    Astley le remarque.


    — Allez, viens. On rentre à la maison.


    Il pose un bras autour de mes épaules, et ça me rassure, même s’il est dégoûtant et couvert de sang.


    — On dirait que quelqu’un ne veut pas qu’on parte ! lance Amélie en grimpant sur le siège du conducteur.


    Nous nous sommes tous rués dans la camionnette, qui semble bien plus sûre que dehors.


    — Ou veut notre mort. Ou nous veut, tout simplement.


    Je saisis un sac, lance quelques vêtements à Nick et fouille dans mon propre sac à la recherche de la trousse de premiers secours que nous avons emportée. Je me mets alors à panser les blessures de chacun en rampant par-dessus tout le monde étant donné l’étroitesse du véhicule. Tandis que je nettoie une coupure à la naissance des cheveux d’Astley, il effleure délicatement l’intérieur de mon poignet. Ses yeux plongent dans les miens, et je me sens presque aussi liée à lui que quand j’étais sa reine. Il rentre les lèvres comme s’il allait se les humecter, puis il murmure :


    — Tu t’en es sortie comme une chef avec ton pare-chocs.


    — Un morceau de voiture, voilà l’arme idéale, je blague en tapotant sur la gaze.


    Avant qu’il ne puisse répondre, je vais vers l’arrière du véhicule, où Nick est désormais habillé, afin de soigner toute blessure éventuelle qui ne se serait pas guérie d’elle-même. Comme il secoue la tête pour me signifier qu’il va bien, je me dirige vers Amélie.


    — Je conduis ! dit-elle. On ne me soigne pas tant que je conduis !


    Je m’assois près d’Issie et lui prends la main. Elle me la serre. Nous avançons en direction de l’aéroport en silence.

  


  
    Blog d’une personne sûrement très dérangée


    Dernier post : La vache. Ça y est, ils se montrent – ces espèces de trucs monstrueux aux dents pointues. Je le jure. Certains sont gentils. Certains sont méchants. C’est plutôt déroutant, mais, d’après eux, une sorte d’Apocalypse se prépare, et la seule façon de l’arrêter est de la combattre. Des lutins. De taille humaine. Je rêve. Certaines des femelles sont plutôt canon, d’ailleurs. Je ne sais pas quoi penser, en fait. En tout cas, ils ne veulent pas qu’on parle d’eux. C’est pour ça que je suis en train d’en parler, vous voyez ? Ouais, je suis un vrai rebelle.


    Les deux jours suivants, nous n’arrêtons pas. Nous créons des groupes fermés sur les sites de réseaux sociaux, nous organisons sur des chats ; en bref, nous faisons tout ce que nous pouvons pour que les habitants de Bedford soient tous sur la même longueur d’onde. Issie et moi sommes responsables de cette partie-là. Les plus âgés ont du mal à nous croire, mais Betty s’occupe d’eux. Grâce à toutes les vies qu’elle a sauvées, toutes les attelles qu’elle a posées et tous les dîners spaghettis pour lesquels elle s’est portée volontaire, les gens de Bedford la respectent. Et puis, elle ne donne pas l’impression d’être complètement folle. Pour les plus sceptiques, nous demandons à Amélie ou Becca de se transformer sous leurs yeux. Lorsque les gens voient de jolies jeunes femmes muter en lutins bleus aux dents aussi pointues que des lames de rasoir, ça a tendance à vite les convaincre. Nous craignons que le mot finisse par s’ébruiter en dehors de la ville, mais les enjeux sont trop gros pour faire autrement, et le seul gars qui nous agace avec son blog passe pour un fou aux yeux de la blogosphère. En tout cas, c’est ce que laissent croire la bonne dizaine d’utilisateurs anonymes qui ne cessent de se moquer de lui.


    Nick trouve ça amusant. En fin de soirée, il aime nous lire, à Betty et moi, les commentaires laissés sur le blog avant que Betty ne s’endorme dans son fauteuil.


    Ce soir, nous sommes installés sur le divan comme deux bons amis, sans aucune ambiguïté. Il a son ordinateur sur les genoux. J’ai posé une couverture sur Betty, qui ronfle. Elle est d’une humeur massacrante lorsque vous essayez de la réveiller pour qu’elle aille se coucher. Croyez-moi, j’en ai fait les frais. Nous décidons donc de la laisser tranquille.


    — Écoute celui-ci.


    Nick éclate de rire et lance d’une fausse voix de surfeur :


    — Hé ! mec, si elles sont canon et que la fin approche, sautes-en une.


    Je roule les yeux, et il rit de plus belle. C’est vraiment agréable d’être de nouveau amie avec lui. Il se tourne vers moi et ferme son ordinateur.


    — On va y arriver, Zara, dit-il. Essaie juste de ne pas trop t’inquiéter.


    J’avale ma salive.


    — Des gens vont mourir, Nick.


    J’ai envie d’ajouter « comme toi », mais je me retiens.


    Il hoche la tête, pose l’ordinateur sur la table basse et dit :


    — Ce ne sera pas ta faute.


    — Ce n’est pas ce que je ressens.


    — Tu as tort. Ce n’est pas toi qui as déclenché tout ça, Zara. C’est la famille complètement timbrée d’Astley. Ce n’est pas toi qui as rendu Hel ou Loki réels.


    — Mais j’ai décidé qu’il fallait que nous soyons proactifs.


    — C’est nous tous qui l’avons décidé. C’est ce que nous avons de mieux à faire, et tu le sais. Si nous nous contentons d’attendre qu’ils nous attaquent, cela fait de nous des cibles faciles. D’après Amélie, encore une centaine de lutins sont arrivés. Nous n’avons plus de temps, Zara. Les gens sont en train de mourir. Tu es une vraie martyre parfois. Je jure que…


    Il s’apprête à dire quelque chose, mais quelqu’un frappe à la porte.


    — Astley.


    Il se lève et va ouvrir. Astley, accompagné de son escorte, se tient sur le perron. Ils ont l’air grave et sont couverts de neige, mais bien habillés. Tous sauf Astley portent une parka, comme s’ils s’apprêtaient à aller passer des vacances au ski. Astley est seulement vêtu de sa vieille veste en cuir. Il n’a ni bonnet ni gants. Il me regarde, et mon cœur s’emballe légèrement lorsqu’il demande :


    — Je peux entrer ?


    Sa voix est calme et mélodieuse.


    — Bien sûr.


    Nick ouvre la porte grand. Le fait que tous les deux se parlent et soient corrects l’un vis-à-vis de l’autre est un grand pas en avant. S’ils réussissent à s’entendre, ça me redonne espoir, et l’espoir se fait plutôt rare en ce moment. Avec un sourire, je regarde Astley entrer et Nick fermer derrière lui pour bloquer le froid. Astley sourit aussi. Les autres attendent sur le perron. Frank et ses sous-fifres passent leur temps à nous suivre, Astley et moi. Il ne peut aller nulle part sans Becca, Amélie et trois autres gardes du corps lutins, ce qui ne me facilite pas les choses pour pouvoir lui parler, pour pouvoir lui dire ce que je ressens.


    — Je monte, annonce Nick en attrapant son ordinateur.


    Astley attend que Nick ait disparu, puis il fait un signe de tête vers Betty.


    — Est-ce qu’elle… ?


    Elle ronfle.


    — Ça ne s’entend pas ?


    Il esquisse un sourire tout en gardant les lèvres serrées. Je le fais venir dans la cuisine afin de ne pas la réveiller. Il s’appuie contre le plan de travail, à côté du frigo. Je m’appuie contre l’îlot central, en face de lui. J’aperçois quelques minuscules grains de poussière dorée, par terre. Nous restons un instant à simplement nous dévisager.


    — Ça me manque de ne plus être lié à toi, dit-il.


    — À moi aussi.


    Un silence gêné s’installe. Il passe une main dans ses cheveux.


    — Je ne peux pas te retransformer, Zara. Le conseil pense que ça te tuerait. Je ne peux pas prendre ce risque.


    Je ne veux pas être trop mélo, mais je ferme les yeux. Je ne supporte pas de le regarder sans pouvoir savoir ce qu’il ressent. Je me retourne vers l’îlot, pose mes coudes sur la surface en bois et prends ma tête entre mes mains. Il avance vers moi et, au bout d’un moment, il pose les mains sur mes épaules.


    — Zara…


    Sa voix est un murmure rauque chargé d’émotions.


    — J’ai juste besoin d’un petit moment. Excuse-moi.


    Je déglutis et me redresse. Il me fait me retourner afin que je lui fasse face, et mes yeux de nouveau ouverts se plongent dans les siens.


    — Nos branches sont toujours liées, dit-il.


    — Tu les as vues ?


    Je préfère poser la question la plus simple plutôt que la plus difficile. Je n’arrive pas à croire qu’il ait pris le risque d’y aller. Si Frank l’a suivi…


    — Non. J’ai demandé à leur gardien de vérifier.


    Ses mains passent de mes épaules à mes bras, au-dessus du coude, puis elles remontent. Je suis contente qu’il ne me rende pas toute bleue. C’est ce qui arrivait avant que je redevienne humaine. Mon sang en partie lutin produisait cette étrange réaction chaque fois qu’il était près de moi. Peut-être qu’il n’a plus ce pouvoir sur moi, mais il me fait tout de même tourner la tête lorsqu’il me touche.


    Je pose la question difficile.


    — Qu’est-ce que ça veut dire, qu’elles soient toujours liées ?


    Il incline légèrement la tête.


    — Que nous sommes toujours liés ? Que nos âmes ou nos destinées sont liées ? Je l’ignore.


    J’avance la tête et la pose en partie contre sa poitrine.


    — Tu penses que nous sommes toujours liés ?


    Il s’écarte un tout petit peu. Ses doigts effleurent mon menton et me font lever la tête afin que je le regarde. Ses yeux sont bleus aujourd’hui. Ses pupilles sont sombres et dilatées. Sa voix est profonde.


    — Oui, je le pense.


    Je hoche la tête. Ses doigts passent délicatement sur ma nuque, et je dis :


    — Je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait pour moi. Pour avoir ramené Nick. Pour nous avoir aidés. Simplement pour…, pour être là.


    Il cligne les yeux. J’ignore ce qu’il va dire ou faire. Je pouvais le deviner quand j’étais un lutin, mais plus maintenant. Désormais, je suis juste humaine. J’essaie de lui intimer mentalement de m’embrasser. Embrasse-moi… Embrasse-moi…


    On dirait que j’ai encore du boulot, niveau télépathie, car il me répond :


    — Moi aussi, je voudrais te remercier.


    — Pour quoi ?


    Pour ne pas l’embrasser ? Pour ne pas rendre la situation encore plus gênante ? Pour contempler ses lèvres comme si elles étaient ce livre super important que je dois lire pour mon examen d’admission ?


    Rien ne bouge chez lui, à part ses lèvres. Sur le micro-ondes, l’horloge nous indique un changement de minute avec un clic, mais nous ne réagissons pas. Nick est toujours là-haut, en espérant qu’il ne nous épie pas avec ses oreilles de loup. Betty dort toujours. En fait, tout est paisible autour de nous. Et nous sommes paisibles, nous aussi.


    — Merci, dit-il, de t’être montrée courageuse après t’être retrouvée soudainement à la tête d’un peuple. De te donner tant de mal afin d’essayer de faire ce qu’il faut pour mon peuple et pour le tien.


    — Et de t’aimer ? je demande.


    Ouille ! Voilà qui est plutôt embarrassant.


    — Tu m’aimes ? souffle-t-il, interloqué.


    Je ne peux pas le répéter, mais je peux hocher la tête. Il passe alors la main dans mes cheveux, me caresse le visage. Puis il ferme les yeux quelques instants.


    — Tu n’es pas obligé de ressentir la même chose, je murmure.


    — Je t’aime, Zara. Je t’aime et je ne peux pas supporter l’idée de te perdre dans cette…, cette…


    Il cherche un mot.


    — Cette guerre. Tu es humaine, désormais, et tu es vulnérable.


    — Toi aussi, interviens-je.


    — Je suis un roi lutin.


    — Et tu peux mourir. Nous sommes…


    Il rapproche encore son visage du mien.


    — Tu te souviens de la fois où tu m’as embrassé ?


    — Quand tu m’as transformée ? Bien sûr.


    Le souvenir me fait frissonner.


    — Non, sur le parking de cette épicerie… Hannaford ?


    Il me souffle ces mots à l’oreille, et je me souviens. Je me souviens de m’être sentie coupable vis-à-vis de Nick. Je me souviens que j’en avais envie. Je me souviens d’avoir repoussé tous ces sentiments. Mais maintenant…, maintenant, j’enserre sa taille, frôle la ceinture de cuir de sa veste, en attrape le bout et le tire contre moi. Il me soulève et me pose sur l’îlot. Mes pieds pendent dans le vide.


    — Je me souviens, lui dis-je dans un souffle.


    Et je l’embrasse. Parfois, il faut prendre le risque ; parfois, on n’en peut plus d’attendre. Nos lèvres se touchent et se mêlent. Le monde devient argenté, comme ses vrais yeux. Mon corps semble être inutile. Il s’agit davantage de l’union de nos âmes, pleines de désir et d’espoir.


    — Tu ne me transformeras pas ? je lui demande en m’écartant.


    — On ne peut pas risquer de te perdre.


    Ses mots viennent se poser près de mes lèvres dans un souffle chaud.


    — Je ne peux pas risquer de te perdre.


    Mes doigts se noient dans la douceur de ses cheveux, et nos bouches s’unissent de nouveau. Derrière moi, j’entends quelque chose. Une porte ?


    Astley s’écarte et tourne la tête. Issie, Devyn et Cassidy sont debout, dans le salon. Derrière eux, Betty dort toujours. La bouche de Cassidy forme un « O » de surprise, mais c’est Issie qui décide de parler.


    — On ne s’embrasse jamais comme ça, dit-elle en donnant un coup à Devyn.


    — Mais si, se défend-il en se frottant le bras.


    — On s’embrasse comme des petits vieux, rétorque Issie en croisant les bras sur sa veste. Comme les petits vieux à la télé, en vérité.


    Cassidy éclate de rire tandis que Devyn commence à se trouver des excuses.


    Décidant de le sortir de là, je fais un clin d’œil à Astley, saute de l’îlot et lance :


    — C’est l’heure du plan ?


    Astley acquiesce.


    — C’est l’heure du plan.

  


  
    Extrait de mémo interne au fbi


    Ce soir, une collecte de fonds devrait rassembler les habitants de Bedford dans une petite zone pour plusieurs heures. Étant donné la forte probabilité qu’il se passe quelque chose lorsque les gens retourneront à leurs véhicules, j’ai posté à la fois mes hommes et ceux du commissariat de Bedford en surveillance étroite. Des couvre-feux sont en place, mais je crains que ce ne soit pas une mesure suffisante à la sécurité des citoyens.


    À la base, ils avaient prévu d’annuler le Tremplin hivernal, qui est une collecte de fonds pour les chorales et les groupes de jazz des établissements scolaires de la ville, mais Betty a réussi à convaincre Mme Fuze, qui fait office de proviseure, de le maintenir. Notre ancien proviseur a disparu. Beaucoup de gens ont disparu. Mme Fuze en est consciente. Quand Issie et moi longeons l’allée bordeaux afin de nous installer au premier rang du théâtre, Mme Fuze nous fait un salut de tête presque imperceptible. Elle ne sait pas quoi faire de ses mains. La pauvre femme est dans un état pas possible.


    Le Grand Auditorium est plein à craquer. Le Tremplin a tout le temps lieu ici, c’est la tradition. Ce petit théâtre doit pouvoir contenir cinq cents personnes entre ses murs Art déco. Les colonnes sont peintes en bordeaux et arborent des triangles imitation or. Issie me dit que ça lui fait penser à du Klimt, cet artiste dont elle était fan à son arrivée au lycée. Je suis fière d’elle rien que parce qu’elle essaie de me faire la conversation. Je suis tellement nerveuse que j’ai du mal à réfléchir. Tellement de choses pourraient mal tourner ce soir. J’attrape sa main.


    — Dis-moi comment Buffy s’y prend pour éviter l’Apocalypse.


    — À quel moment ?


    — Tu choisis.


    Elle lève les yeux vers les rideaux, comme pour y puiser l’inspiration.


    — Il y a tellement de choix.


    Il y avait des rideaux de théâtre, dans la vision de Cassidy concernant ma mort. Dans cette vision, il y avait aussi des brûlures, de la violence, et moi dans les bras d’Astley. Elle n’est pas obligée de se réaliser. C’est ce que prétend Cassidy. Avec le destin, trop de variables sont en jeu.


    Betty longe l’allée à grandes enjambées et s’installe sur le siège à côté de moi. Elle me tapote la main.


    — On va leur botter le cul, tu verras.


    Sa voix est presque un feulement. Elle meurt d’envie de se transformer. J’imagine qu’elle a beaucoup de mal à se contenir.


    Issie se penche devant moi pour lui parler :


    — Où est Devyn ?


    — En coulisse, répond Betty à voix basse. Avec Cassidy, Nick, Astley, les musiciens et un sacré nombre de lutins.


    Une partie du plan consiste à faire croire aux sujets de Frank qu’ils peuvent nous avoir facilement. Dans le public, le seul garou visible est Betty, et les seuls lutins d’Astley sont Becca et Amélie. Les autres attendent en coulisse, dans le foyer des artistes et en bas de la rue. Certains sont cachés dans les minuscules toilettes.


    Le public en lui-même est bourré d’humains armés et de lutins de Frank. Grâce à nous, la salle est comble. Le plus bizarre, pour quelqu’un d’extérieur, serait de remarquer l’absence de tout enfant en dessous de quatorze ans. Aucun petit n’est venu voir sa grande sœur. Aucun bébé ne s’agite.


    Il y a très peu de personnes âgées, également. Mais la salle est tout de même bondée. Les membres de la chorale, s’ils survivent, auront un petit paquet d’argent pour essayer d’accéder aux épreuves nationales, à Disney World. Enfin, si le monde n’est pas détruit, évidemment.


    Le visage de Betty surgit devant le mien. Elle claque des doigts.


    — À quoi tu penses ?


    — À rien. Enfin…, je ne sais pas.


    Avec ma main droite, je vérifie mes armes. Un couteau spécial que les parents de Devyn ont enduit d’un poison ultra-efficace contre les lutins, et du gaz lacrymogène qui n’en est pas vraiment, mais une sorte de dérivé qu’ils ont conçu grâce à nos échantillons de sang. Il y a des heures de cela, Keith, Cassidy, Jay et d’autres ont caché des arbalètes et des épées sous les sièges. Avec un peu de chance, aucun des lutins de Frank ne s’en rendra compte.


    Mais ça ne me paraît pas suffisant.


    — Je veux seulement que tout se passe comme dans du beurre, dis-je.


    Betty hausse un sourcil ; je ne sais pas si c’est parce que je l’agace à douter ainsi ou à cause de mon expression.


    — Je suis contente que maman ne soit pas là, j’ajoute.


    Elle m’attrape la main.


    — Moi aussi.


    Les lumières clignotent, et Mme Wilson arrive sur scène. Sous son chandail rouge de jours de fête, elle a coincé deux petites bouteilles de gaz lacrymogène, et l’une des pinces qui relèvent ses épais cheveux noirs est enduite de poison. Je le sais, parce que c’est moi qui la lui ai mise. Elle sourit au public, écarte les bras de façon théâtrale et annonce de sa voix de soprano :


    — Bienvenue au Tremplin hivernal du Grand Auditorium et du Lycée de Bedford !


    Elle nous fait un signe de tête, encourageant la foule à applaudir. Ce que nous faisons.


    Issie se penche vers moi et me glisse à l’oreille :


    — Elle est sacrément à l’aise. Elle ne paraît même pas nerveuse.


    — C’est une comédienne, dis-je.


    Issie fait les gros yeux.


    — Non, vraiment. Les comédiens sont très forts. Ils arrivent même à jouer alors que leur vie ne tient qu’à un fil, j’insiste tandis que Mme Wilson esquisse une révérence théâtrale et quitte la scène par la gauche.


    Les lourds rideaux de velours bordeaux s’ouvrent sur un décor composé de sapins blancs et de chandeliers à sept branches. Des flocons de neige scintillants pendent du plafond. Ils ressemblent à ceux du bal.


    — C’est joli, dis-je dans un murmure. Ça donnerait presque envie d’aimer l’hiver.


    Betty émet un petit ricanement. Je me défends :


    — C’est vrai ! Tu es de mauvaise humeur parce que tu n’aimes pas les chansons de comédies musicales.


    — J’ai l’impression d’être piégée dans un épisode de Glee, rétorque-t-elle alors que Cassidy entre en scène.


    Notre joute verbale est amusante, mais j’ai conscience que nous feignons seulement d’être calmes.


    Je regarde Cass en serrant les poings. Je stresse pour elle. Je stresse pour nous. J’ai à la fois le trac par compassion et par anticipation. Nous avons rassemblé les nattes de Cassidy en une grosse queue de cheval que nous avons ensuite entourée d’un foulard. Elle porte une espèce de robe hippie noire. Elle a un couteau attaché à sa cuisse. Ça ne se voit pas. Elle chante une chanson des Misérables qui parle d’une femme qui rêve, d’un homme qui lui vole sa virginité et la met enceinte, et de tous ses rêves qui s’effondrent. Que des choses gaies, quoi. Cela dit, elle est bonne, très bonne, même. J’ignorais complètement qu’elle savait chanter. Je jette un coup d’œil dans la salle et observe tous ces gens si courageux en risquant leur vie. Il y a tant de choses que j’ignore chez chacun d’entre eux. Je ne sais pas s’ils rêvent de devenir des magnats du réseau social ou des rock stars. Je sais seulement qu’ils se montrent incroyablement courageux ce soir.


    Mon téléphone vibre. Je le sors et lis le message. C’est Nick : « Toujours en vie. »


    Je lui réponds : « Ne change pas, alors » pendant que les étudiantes du programme d’échange chantent Douce Nuit, chacune dans sa langue maternelle. Elles sont jolies, toutes les trois, dans leurs robes blanches. J’aurais préféré qu’elles retournent chez elles. Ça aurait été plus sûr. Mais, au lieu de ça, elles dissimulent des bouteilles de gaz lacrymogène et des couteaux, et des épées les attendent en coulisse.


    — C’est terrible, je murmure à Betty.


    — La maigrichonne chante faux, mais ce n’est pas si insupportable, rétorque-t-elle.


    — Tu sais de quoi je parle, dis-je en lui donnant un coup de coude.


    — On ne peut plus revenir en arrière, désormais.


    — Je sais, je sais.


    Nous avons ensuite droit à une version sensuelle de Winter Wonderland, The Chanukah Song d’Adam Sandler et une démonstration de danse moderne sur Paparazzi de Lady Gaga, qui se compose principalement de bras levés et de jetés par terre. Normalement, j’apprécierais tout cela, mais pas ce soir.


    Mon téléphone m’indique un nouveau message.


    « Nous viendrons à bout de tout cela. »


    C’est Astley. Personne d’autre n’emploierait une telle expression. Je me répète ce qu’il m’a écrit : « Nous viendrons à bout de tout cela. » De quoi ? Du fait que je sois humaine ? De la potentielle Apocalypse ? De la soirée ? De tout ça à la fois ?


    Je lui réponds : « Je crois en nous. »


    Betty ne se gêne pas pour lire par-dessus mon épaule et hausse un sourcil. Je lève les yeux au ciel. C’était une bonne réponse. Les gens applaudissent la fin de la danse. Issie tapote le programme. Nick et Astley sont les suivants. Astley a une guitare qui pend sur son épaule, talent que j’ignorais jusque récemment.


    Au dos de la guitare, il a fixé une sorte de sabre long et fin. Nick n’a ni arme ni instrument. Ils avancent sur scène, et Astley esquisse un sourire presque timide en saluant la foule. Nick nous fixe avec un regard bien plus assuré.


    — Il faut toujours qu’il fasse son show, dit Issie. Manifestement, l’Apocalypse n’effraie en rien Monsieur Charisme.


    — C’est bien ! je lance.


    Elle hoche la tête, mais sur ses genoux, ses mains se tordent nerveusement.


    — Ouais.


    — Il va assurer, hein ? je demande.


    — Tu verras bien, répond-elle avec un sourire entendu.


    J’adore Issie, mais je déteste les sourires entendus, sauf quand c’est moi qui les fais.


    Nick ajuste le micro à sa taille, et Astley se perche sur un tabouret. Il y a un autre micro devant lui. Il ne le touche pas. Il me cherche dans la foule. Lorsqu’il me voit, sa bouche se tord légèrement, puis il dresse le pouce tandis que Nick se met à parler.


    — Est-ce que vous êtes prêts à mettre le feu ?


    Oh ! mon Dieu. Ça a beau être la pire introduction du monde, il est tellement charismatique que les gens se mettent à crier « Ouaiiiiis ! » et tapent du pied.


    — J’ai dit : « Est-ce que vous êtes prêts à mettre le feu ? » répète-t-il.


    Cette fois, Betty hurle et même Issie siffle. Mes tympans sont à deux doigts d’exploser.


    — Super ! lance-t-il en lâchant le micro. Super ! Alors, c’est parti.


    Le rideau se soulève et laisse apparaître derrière eux Austin à la basse et Jay à la batterie. De nombreuses armes sont cachées derrière les fûts, et le visage de Jay ressemble lui-même à une arme : il est tranchant, d’acier, chargé de haine.


    Ils reprennent une chanson de 30 Seconds to Mars qui démarre sur un chant tout calme avant de partir dans un rock explosif. La voix de Nick, parfaite, résonne à travers toute la salle.


    — Put… commence à jurer Issie. Cette chanson-là ?


    — C’est This Is War[2], lui dis-je dans un murmure tandis que Nick enchaîne avec la partie un peu plus en force.


    Cette chanson est un appel à la guerre. Elle parle de se battre à mort et d’aller aux limites de la terre. Elle parle d’un « nouveau monde plein de bravoure ».


    — Ça en jette ! crie Betty par-dessus la chanson. Et ça pète les oreilles !


    Oui, et c’est brillant, car Nick et Astley sont en train de nous appeler, ils nous signalent de nous rallier à eux sans même que Frank s’en aperçoive. La chanson ralentit, les spots se mettent à diffuser une lumière bleue intermittente sur Nick et Astley tandis qu’Astley envoie valser son tabouret d’un coup de pied et que Nick nous dit de lever les mains vers le soleil, de les réchauffer, de nous préparer pour un nouveau monde.


    Ils sont très forts. Je n’arrive pas à y croire. J’ai peur de ce qui est sur le point de se passer, mais, en même temps, je suis ridiculement fière de les voir agir ensemble, fière de leur talent et de leur courage. Ce sont les meilleurs de notre groupe. Les lumières arrêtent de clignoter, et les membres de la chorale arrivent peu à peu sur la scène en accompagnant crescendo les garçons. Nick nous dit que nous avons gagné la guerre. Nous avons gagné la guerre… Si seulement.


    Soudain, au moment où la musique ralentit, mais avant que nous ne puissions applaudir, Frank surgit, comme nous l’avions prévu. C’est le genre de gars à soigner son entrée. Et Astley ne peut pas être plus vulnérable, en plein milieu de la scène, sans aucun garde du corps. C’est la même chose pour moi, mais je suis à côté de Betty.


    Il vole jusqu’au centre de la scène, entre Nick et Astley, les bras grands ouverts. Puis, d’un coup sec, il saisit dans chaque main la gorge des deux garçons. La musique s’arrête en stridulant.


    Dans l’instant, Betty se transforme en tigre à côté de moi, mais je ne la regarde pas. Au lieu de ça, j’arrache le couteau qui se trouvait sous mon siège et bondis au bord de la scène.


    Derrière eux, Jay a fait surgir une arbalète dissimulée dans le set de batterie.


    — Lâche-les, je lui ordonne.


    Frank éclate de rire.


    — Un geste et je leur brise le cou.


    — Tu ne les as même pas laissés finir, dis-je en feignant d’être outrée. Tu veux savoir ce qu’ils allaient jouer ensuite ?


    — Have Yourself a Merry Little Christmas[3] ? raille-t-il.


    — Walhalla, je réponds d’un air méprisant, mais il ne perd en rien son aplomb.


    — Je l’ai déjà envoyé là-bas. Il est temps qu’il y retourne.


    — On ne peut pas y retourner, crétin. C’est une fois ou jamais.


    Astley me lance un regard nerveux. Nous avons trop parlé. Je me suis laissé emporter par la colère, mais je nous ai fait aussi gagner du temps.


    Une Betty totalement transformée atterrit sur la scène à mes côtés et se met à feuler, les oreilles plaquées contre sa tête.


    Elle fait son effet à la fois sur le public, pourtant déjà au courant, et Frank. Il esquisse une moue de surprise, et je ne peux pas vraiment lui en vouloir. Il est vrai que Betty est un tigre plutôt impressionnant.


    — Dégage ton chat d’ici, ou je leur brise le cou sur-le-champ ! lance-t-il en resserrant son emprise.


    Je réfléchis quelques secondes.


    — Si tu voulais les tuer, tu l’aurais déjà fait.


    Il rit.


    — C’est vrai… Mais je préférerais que vous assistiez tous à la fin du monde…


    — La fin du monde ?


    C’est à mon tour de rire maintenant.


    — Tu es cerné. C’est terminé, Frank. Lâche-les.


    Betty est prête à bondir. Nick commence à se transformer en loup. Son corps tremble et ses yeux se ferment.


    — Vous imaginez vraiment qu’on ne s’attendait pas à ce que vous nous piégiez ? C’est vous qui êtes cernés.


    Frank siffle, et la porte de derrière s’ouvre. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et découvre des lutins tout bleus, tout mortels, avancer d’un pas lourd dans les allées. Ce ne sont pas nos lutins. Les nôtres ont comme consigne de conserver leur charme afin que les humains sachent que ce sont nos alliés. Ces lutins sont les siens. Je crie :


    — Attaquez-les ! Attaquez-les !


    Nos humains et nos lutins se mettent à escalader les fauteuils tout en saisissant les armes. Le plafond de l’auditorium est soudain éclaboussé de sang tandis que les dents se plantent dans la chair, que les armes tranchent les corps. Mon estomac se tord. Ça a commencé. La terrible bataille a commencé.

  


  
    Appel radio – Police de Bedford


    À toutes les patrouilles disponibles. On vient de nous signaler un acte criminel au Grand Auditorium. Une fois de plus. Que toutes les patrouilles disponibles se rendent au Grand Auditorium, acte criminel signalé.


    Lors d’une bataille, le temps peut subir deux choses totalement différentes : soit il s’accélère tellement que tout est terminé en quelques minutes, soit il se met à tourner au ralenti, de sorte que vous appréhendiez chaque geste, chaque seconde – le sang et les cris, les bouches qui s’ouvrent, la chair qui se déchire. C’est comme ça que ça se passe pour moi lorsque je vois Jay se jeter sur Frank en plongeant par-dessus la batterie. C’est horriblement lent.


    Grâce aux membres restants de la National Art Honor Society, des dizaines de lances sont dissimulées un peu partout dans le théâtre, fixées aux murs et peintes en bordeaux histoire de les camoufler. J’en ramasse une, cachée le long de la scène. Le bruit du ruban adhésif qui se déchire se mêle aux cris. Je me retourne et découvre tous les autres qui m’imitent. Bien. Issie, un couteau à la main, se prépare à l’attaque qui ne va pas tarder. D’autres sont déjà en pleine action, s’efforçant de plonger les lances et les couteaux dans les corps des lutins trop rapides pour eux.


    Je me tourne vers Frank, mais il n’est plus là. Disparu. Jay est allongé sur la scène et se tient le ventre. Je plonge vers lui.


    — Par où est-il passé ?


    — Par une sorte de trappe. Dans la scène. Il a embarqué Astley et Nick. La trappe s’est refermée.


    Il a du mal à parler. Il s’efforce de se relever, et je lui prête mon aide.


    — Ça va aller ?


    — Il m’a frappé avant de disparaître.


    Il se redresse.


    — Oui, ça va aller.


    Je détache deux cymbales et lui en lance une. Elles nous serviront de boucliers. Nous attendons à peine quelques secondes (qui durent une éternité) avant que les lutins ne se mettent à nous charger.


    — Dans 300, ils ne restent pas là à attendre, marmonne Jay.


    — Quoi ?


    — Dans le film, les Spartiates se ruent sur leurs ennemis.


    Son ton est rapide et nerveux.


    — Bonne idée.


    J’avance et utilise tout mon poids et mon élan pour aller plonger la lance dans le premier lutin, qui est une fille. Elle s’enfonce dans sa poitrine, et le sang jaillit lorsque je la retire. Le lutin s’écroule aussitôt. Elle tombe à mes pieds, mais je ne m’arrête pas et ne la regarde pas. Je continue d’avancer, chacun de mes pas lourd et déterminé. Les hurlements, les râles, les cris de douleur et de peur, tout ça n’est que vacarme. Je m’efforce d’en faire abstraction et me concentre seulement sur les lutins. J’embroche le suivant au bas du ventre avec une telle puissance qu’il est projeté en arrière tandis que ma lance lui traverse le corps. Je la retire d’un coup sec et me retourne, à la recherche d’autres lutins à tuer. Je fais tout cela en un mouvement fluide, presque comme si je n’étais pas redevenue humaine. Jay s’acharne contre un lutin femelle. Je me tourne de nouveau et, presque aussitôt, une autre se jette sur moi. Je fonce pour la cueillir à l’aide de ma lance.


    J’avance encore et prends un instant pour observer le carnage dans la salle. J’aperçois Cassidy qui se fait traîner par un lutin toujours dissimulé par un charme. Il plaque sa bouche contre son cou et la pousse contre le mur. Elle s’effondre au sol.


    — Non ! je hurle en jetant ma lance sans même m’en rendre compte.


    La hampe glisse dans les airs et vient se loger juste sous les clavicules du lutin. La pointe déchire ses vêtements, puis sa chair.


    Je saisis une épée accrochée au rideau, la détache et bondis de la scène, mais je ne trouve pas Cassidy. Je pars à sa recherche. Des lutins foncent vers moi. Mon épée en entaille une sur ma droite, au niveau de la poitrine. La plaie n’est pas profonde. Mais le poison la tuera. Je frappe au cou sans m’arrêter celui qui se jette sur ma gauche. J’avance tout en balafrant à droite, en transperçant à gauche, telle une machine. À l’intérieur, je ne suis rien, je ne ressens rien. La Zara d’avant a disparu, je suis désormais une semeuse de mort.


    Soudain, je vois Issie.


    Et je ressens de nouveau. Elle s’agite dans tous les sens. Ses cheveux sont maculés d’un sang qui n’est pas le sien, Dieu merci, mais elle est affolée. Ses yeux écarquillés sont chargés de terreur. Devyn, transformé en aigle, repousse tous les lutins qui s’approchent d’elle.


    — Écoute-moi, Issie.


    Je lui attrape le poignet afin d’obtenir son attention.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Quoi qu’il arrive, ne perds pas espoir.


    Devyn se lance sur un lutin, les serres en avant.


    — Assure-toi que chacun prenne soin des autres, après…


    Cierra et Paul ramènent un corps du fond de la salle. Issie et moi baissons les yeux en même temps, et j’ai l’impression de recevoir un coup de poignard.


    — Cassidy…


    Cierra lève les yeux vers moi et me raconte ce qui s’est passé, même si je le sais déjà.


    — Ils l’ont mordue. Dans le cou. Elle saigne de partout. Et Austin. Je ne le trouve pas.


    Le pull jaune à torsades de Cassidy est taché de sang. Il lui manque un bout de peau dans le cou. Je retire mon pull et le presse sur la plaie.


    — Garde ça appuyé. Keith ! Keith !


    Étant donné que je n’obtiens aucune réponse, je mobilise Paul.


    — Trouve Keith. Il faut à tout prix s’occuper de Cassidy. Entendu ? Si tu ne le trouves pas tout de suite, envoie-lui un texto pour lui dire où nous sommes. C’est compris ?


    Je ne lui laisse même pas le temps de répondre. Je lance un dernier regard à Cassidy, qui me paraît si petite désormais. Elle est immobile. Ses paupières remuent à peine.


    — Elle ne doit pas mourir, leur dis-je avant de reporter mon regard sur Issie, dont le visage est rouge de colère – une colère que je n’avais jamais vue jusqu’ici.


    Je la tire dans mes bras et lui souffle dans les cheveux :


    — Toi, ne meurs pas. Ne meurs pas, Issie. Je te l’interdis.


    J’ignore si elle m’entend, avec tous ces cris. Je l’abandonne, taillade les lutins sur mon passage, bouscule mes amis, tous ces étudiants et certains parents qui se battent du mieux possible, et remonte sur la scène. Il faut que je trouve un moyen de repérer Astley, Nick et Frank. Dans la salle, le combat continue. Betty ouvre un lutin en deux et balance son torse dans un autre lutin, qui tombe à la renverse. Je suis fière de voir mes amis se battre si courageusement dans cette salle, dans l’entrée, dans la rue. Des cris de rage et de douleur, d’horreur, de mort et de bravoure m’encerclent. Chaque coup, chaque gémissement, chaque cri m’alourdit le cœur. C’est notre lutte. C’est le moment d’être courageux.


    Mais nous ne sommes pas assez nombreux. Je réalise que nous ne sommes nulle part assez nombreux. Nous sommes une armée qui a tout à perdre. Je songe aux paroles de Hel et, soudain, je sais quoi faire. Je saisis la montre sur mon poignet, la montre de mon père, et je tire la couronne. C’est comme si je sonnais l’alarme, non ? N’est-ce pas ce que Hel m’a conseillé de faire ?


    Au début, il ne se passe rien.


    Mon père ne me laisserait pas tomber. Et c’est forcément de ça qu’il voulait parler. Je vérifie que j’ai bien tiré la couronne. Oui. J’appuie de nouveau dessus. Ce n’est pas ainsi que fonctionne l’alarme ? Je supplie la montre :


    — Allez. Allez…


    Au moment où je commence à perdre espoir, ils arrivent. Ils traversent les murs insonorisés par vagues, jeunes et vieux, d’apparence saine ou le corps légèrement défraîchi. Ils luisent de la transparence des morts, pas vraiment comme les fantômes de dessins animés, mais, en tout cas, ils n’ont clairement pas une apparence tangible. Ils ne portent pas d’armes, mais mon cœur s’emplit tout de même d’espoir tandis qu’ils continuent de traverser les murs. Une armée d’esprits, une armée qui n’a rien à perdre.


    Ils se tiennent là, sans bouger. Des humains, des lutins et des animaux qui doivent être des métamorphes. Ils attendent. Certains habitants de Bedford arrêtent de se battre – certains lutins aussi –, bouche bée, frappés de stupeur devant cette armée de morts.


    Les morts ont les yeux plantés sur moi.


    — Battez-vous, je leur ordonne. Je vous en supplie. Battez-vous pour nous.


    Ils s’exécutent.


    Ils foncent et attaquent avec les poings, les griffes, les dents, les coudes et les pieds. Ils cernent les mauvais lutins et les mettent à terre avant de les mordre et de les frapper à coups de genou. Je me retourne vers la trappe par laquelle Frank a disparu, emportant avec lui Nick et Astley. Il doit y avoir un moyen de l’ouvrir, mais je ne vois aucun mécanisme – pas de crochet, rien à tirer, juste les planches de la scène. Comment l’a-t-il ouverte ? Par magie ? Non, le théâtre est un endroit humain ; il doit donc y avoir un mécanisme. Il ne doit tout simplement pas être sur la scène, mais sur le panneau de contrôle.


    Je fonce à gauche de la scène, vers l’aile où se trouvent tous les leviers et les boutons. La plupart portent une étiquette, mais il y a un gros bouton vert, à part sur le côté. J’appuie dessus. Les lumières s’éteignent dans le théâtre, soudain plongé dans le noir complet.


    — Oups !


    J’appuie de nouveau dessus. Les lumières reprennent vie en crépitant. Tout en résistant à l’envie d’aller prendre des nouvelles de Cassidy et d’Issie et de voir où en sont les hostilités, je continue de chercher le mécanisme d’ouverture de la trappe. Je passe les doigts sous la table qui se trouve à côté du panneau de contrôle et tombe sur un levier. Je le baisse. La trappe s’ouvre. Je fonce vers la scène, et un lutin me fait m’écrouler sur les planches. J’ignore d’où il venait, mais ça n’a pas beaucoup d’importance. Il me maintient au sol en appuyant de toutes ses forces sur mes épaules. Son genou enfoncé dans mon ventre, je m’efforce de récupérer le gaz lacrymogène dans ma poche.


    Le lutin bleu foncé se met à rire et me saisit la main.


    — Na-na-na-na-na, grommelle-t-il.


    — T’es qui, toi, un des Trois Stooges ?


    — C’est qui, ça ? demande-t-il en inclinant la tête.


    — Des comédiens ultra-célèbres ! lance une voix derrière moi, dont le propriétaire me débarrasse du lutin. Quelle tristesse que tu ne les connaisses pas ! Qu’est-ce qu’on apprend aux lutins maintenant ?


    Je cligne les yeux et recule sur mes quatre fers. Mon sauveur brise le cou du lutin en un mouvement sec avant de le lancer à un ours, un ours mort étincelant qui le tranche aussitôt en deux, ce qui est plus qu’écœurant, mais efficace.


    — Salut, ma fille.


    Le fantôme me tend la main.


    — Bonjour, papa lutin.


    Je lui prends la main et le laisse me relever. Elle est froide, mais tangible. Mon père biologique est là, le roi des lutins est là.


    — Merci de m’avoir sauvée.


    Il hausse les épaules et passe sa main libre dans ses cheveux bruns.


    — À quoi d’autre pourrait bien servir un père mort ?


    — À faire un câlin ? je suggère.


    Oui, j’ai vraiment envie de le serrer dans mes bras. Je n’aurais jamais, au grand jamais, imaginé que j’en aurais envie un jour. Nous nous enlaçons, et il lâche un soupir. C’est là que je comprends ce qu’il veut, ce dont il a besoin pour quitter Hel et se rendre je ne sais où ensuite. Mais, alors que je m’apprête à le dire, il pose un doigt sur mes lèvres.


    — Laisse-moi d’abord t’aider, d’accord ?


    Ses yeux brûlent de détermination.


    Nous fonçons vers la trappe, et l’ours nous rejoint. Mon père protège ma gauche, l’ours, ma droite. Je suis sûre que c’est Mme Nix. Sa fourrure est roussie et balafrée par endroits.


    Je pose une main sur son dos, caresse les poils hérissés et dis assez fort pour couvrir le vacarme :


    — Je suis vraiment désolée. Je suis désolée que vous soyez morte, que ça ait été un piège et que ça ait été ma faute. Je suis sincèrement désolée…


    Elle balance la tête pour me regarder. Elle plonge ses énormes yeux bruns dans les miens et me fait un clin d’œil. Puis elle me donne un coup d’épaule. Elle est si bonne et si gentille, même morte, même en pleine bataille.


    — Betty ! je crie en espérant qu’elle ne soit pas loin.


    Comme j’ai envie que Betty la voie, tout en m’activant, j’appelle ma grand-mère.


    Il nous faut peut-être cinq secondes de plus pour gagner la trappe. C’est alors que surgit une terrible explosion. Je suis projetée par terre, et, l’espace d’un instant, mon crâne n’est plus qu’un tourbillon enfiévré. Une partie du rideau me tombe dessus, et le corps de Paul atterrit lourdement juste devant moi.


    — Paul !


    Je me dégage du rideau pour le rejoindre. Il a les yeux vitreux. Sa bouche esquisse une grimace éternelle. L’horreur m’enserre la gorge tandis que je m’efforce de voir à travers la fumée, de ne pas m’attarder sur ce pauvre Paul, de continuer à me battre, à réfléchir, à aller de l’avant. L’explosion a eu lieu à l’avant du théâtre. Le mur est désormais un trou béant. La fumée se mêle à la neige. Toutefois, au lieu du silence auquel on pourrait s’attendre, la bataille continue à faire rage. Les gens crient, hurlent, attaquent. Le froid s’engouffre dans le théâtre. Le vent balaie les programmes dans l’air infect.


    Au centre de la scène, un tigre en piteux état couvert de sang frotte son museau contre celui d’un ours géant. L’ours baisse encore la tête et donne un petit coup sur l’épaule du tigre. Mon père m’attrape par le bras.


    — Viens.


    Nous retournons vers la trappe et regardons par le trou. Dessous, une dizaine de lutins attendent en grondant que l’on ose descendre, nous aussi. Austin est avachi au sol, mordu et mort. Ils marchent sur lui comme si c’était un tapis. Austin…


    — Ils sont trop nombreux. Ils vont nous mettre en pièces.


    — Nous sommes des fantômes, intervient mon père.


    Manifestement prêt à sauter, il fait un signe de tête vers Mme Nix.


    — Nous n’avons rien à perdre et tout à gagner en vous aidant.


    Mme Nix roule les yeux et plonge dans le trou en grognant. Elle se tient sur ses pattes arrière et rugit. Mon père saute derrière elle et crie :


    — Donne-nous un instant !


    — Zara ! Attention ! hurle un garçon derrière moi.


    Des flèches volent vers moi. J’arrive tout juste à les esquiver. D’autres viennent se planter dans le bois. Prise de panique, j’essaie de découvrir qui les décoche. C’est un lutin, sur le côté du théâtre, caché derrière les sièges. Il ne se lève que pour tirer. Les parents d’Issie foncent sur lui, couteau à la main. Je ne peux pas regarder ça. Je plonge alors sous la scène et atterris lourdement aux côtés de Mme Nix. Ils sont toujours en train de se battre.


    Mon père, l’ancien roi des lutins, crie :


    — Va là-bas, dans le tunnel ! Je sens l’odeur de Nick dans cette direction. Nous allons les retenir.


    — Papa, dis-je en déglutissant. Merci.


    Il esquisse un vague sourire et assomme un lutin.


    — Je t’en prie.


    Mme Nix grogne.


    — Je vous aime tous les deux, dis-je, mais ces mots ne me semblent pas suffire.


    — Vas-y, Zara ! crie mon père. Et raconte ça à ta mère, veux-tu ? Enfin, si le monde n’est pas détruit… J’aimerais qu’elle ait une meilleure estime de moi.


    — Tu n’abandonnes jamais, papa.


    — Toi non plus, grogne-t-il en luttant avec un autre lutin. C’est dans notre sang.


    Je sais que c’est la dernière fois que je les vois, tous les deux, mais je me précipite tout de même dans le couloir de ciment qui m’emmène loin de sous la scène. Mes pas résonnent. Je saisis mon gaz lacrymogène, même si je suis certaine qu’il ne me servira à rien. Il y a une porte en bois au bout du couloir. Un gigantesque lutin la garde. Ses dents plaquées or brillent lorsqu’il sourit.


    — Enfin, dit-il en faisant craquer ses doigts.


    On dirait un acteur qui s’apprête à se lancer dans une bagarre en plein bar, ce qui est terriblement impressionnant, même si c’est un gros cliché.


    — J’attends depuis trop longtemps.


    — Tu sais ce qu’on dit, je décide de railler. Nous, les filles, on aime prendre le temps de se préparer pour les événements importants – un rendez-vous amoureux, une cérémonie, tuer des rois lutins et leurs sous-fifres…


    Mes doigts enserrent le gaz lacrymogène. Le truc, c’est que je suis obligée de me rapprocher pour l’utiliser, mais, avec ses bras longs comme des lianes, il pourrait me mettre une raclée. Et maintenant que je suis de nouveau humaine, je ne suis pas sûre de pouvoir le supporter.


    Il bâille, comme si je ne méritais pas mieux que ça. Puis il avance d’un pas lourd.


    — Ouh ! j’ai peur !


    — Tu n’es rien qu’une petite fille, crache-t-il d’une voix plus grave.


    Alors que j’essaie de trouver une repartie cinglante, il se jette sur moi en poussant une espèce de cri primal. Je lève le bras et asperge son visage. Le produit fait aussitôt effet : sa peau grésille littéralement. L’odeur de la chair carbonisée me donne envie de vomir. Il hurle et lève ses grosses mains vers son visage en tremblant. Je saisis mon couteau et le plonge en plein dans son t-shirt Black Sabbath, dans les côtes, et le remonte un peu. La force de la lame qui rencontre le corps vibre dans tout mon bras. Ça fait mal, de poignarder quelqu’un. Je retire le couteau, et le lutin s’effondre. C’était plus efficace qu’avec les lances.


    — Désolée, je murmure lorsqu’il s’écroule par terre. Tu as choisi le mauvais camp. En plus, tu m’as donné l’impression de mépriser les petites filles. Il n’y a rien de mal à être petite ou à être une fille.


    J’essuie d’un coup rapide le couteau sur mon jean afin de retirer le sang. De toute façon, mon pantalon est fichu. Il est couvert de sang et de terre. Je n’arrive pas à croire que je suis en train de penser à mon jean. Je n’arrive pas à croire que je lui ai fait remarquer sa façon de parler alors qu’il était déjà mort. Je ne vais vraiment pas bien. Je vais tellement mal que mes mains tremblent lorsque je tourne la poignée. Mais tout ce stress et tous ces tremblements ne riment à rien. Paul est mort. Austin aussi. Cassidy est blessée et est à deux doigts de mourir. Les gens sont en train de se battre et donnent tout ce qu’ils ont, faisant des choses qu’ils n’auraient sûrement jamais envisagées. Je dois sauver Nick et Astley, puis je dois les sauver, eux, sauver le monde, quel qu’en soit le prix.


    Alors, j’ouvre la porte.

  


  
    Radio de la police de Bedford


    14 : Nom de Dieu. J’ai… Vous… C’est le chaos, ici. Il y a des enfants qui sont armés. Des espèces d’humanoïdes bleus. Des explosions. J’ai besoin de renforts. Il nous faut l’aide des pompiers.


    Opérateur : 10-4. J’appelle les pompiers. Que toutes les patrouilles disponibles se rendent au Grand Auditorium. L’unité 14 nous signale des civils armés, des émeutes et un incendie. Veuillez rester prudents.


    14 : La police fédérale est là. Au moins un des hommes est à terre. Encore. J’ai un officier à terre.


    Opérateur : Il me faut votre localisation exacte, 14. J’appelle une ambulance tout de suite.


    14 : J’ai… Oh !… Attendez.


    La porte s’ouvre sur une pièce qui ressemble davantage à une grotte, ce qui n’a pas de sens. Pourquoi y aurait-il une grotte sous le théâtre ? Enfin, ça ne sert à rien de tergiverser. Ça équivaut à perdre du temps que je n’ai pas.


    On dirait que les murs sont en craie, ce qui est assez singulier pour la région, qui est bien plus riche de granit gris. Des stalactites au bout tranchant pendent du plafond. Un peu plus loin, une autre pièce émet une lueur rose-orangé étrange.


    Au centre de celle où je me trouve, Nick est là, sous sa forme humaine. Les dents serrées, il saigne de partout. Le sang coule sur son visage, sur ses bras. Il est dans un état terrible, et le simple fait de lever la tête doit lui demander le peu d’efforts qu’il lui reste. Pourtant, il le fait. Il lève la tête.


    Il articule mon nom en silence, et je comprends qu’il essaie de me prévenir. Je fais volte-face au moment où la porte se ferme derrière moi, gardée par quatre lutins plutôt costauds.


    — Tu es enfin venue nous donner ce que nous voulons ! déclare Frank.


    Son bras est blessé, il porte des traces de griffes. Nick n’a pas dû se laisser faire.


    Je ne réponds pas.


    — Pose ton couteau, ordonne Frank avant de pousser Nick, sûrement histoire de montrer qu’il est toujours puissant et dangereux.


    Nick tombe sur les genoux et les avant-bras en plein milieu de la grotte. Puis il s’écroule sur le flanc.


    — Zara. Non, dit-il en tendant la main vers moi.


    Ces mots sont tout ce qui lui reste. Ses lèvres cessent de remuer.


    La douleur le fait frissonner. La rage monte en moi. Comment puis-je le laisser souffrir ? Comment puis-je tous les laisser souffrir ? Et où est Astley ?


    — D’abord, libère Nick.


    — Ça risque d’être difficile. Vois-tu, c’est notre garantie. Afin de nous assurer que tu libéreras le dieu.


    Submergée par la colère, je hurle :


    — Je ne libérerai jamais votre dieu stupide !


    Frank esquisse un sourire condescendant.


    — Oh ! si. Et tu survivras au fait d’avoir libéré Loki, mais, sans sang lutin, tu ne pourras jamais survivre à ce qu’il est nécessaire pour stopper le Ragnarok.


    — Ne le fais pas, Zara, me supplie Nick d’une voix brisée.


    Je n’ai pas besoin de la perception de lutin pour comprendre qu’il est à deux doigts de mourir, qu’il perd son énergie bien trop vite. Je ne peux pas le perdre une nouvelle fois, pas parce que c’était mon petit ami, mais tout simplement parce que c’est Nick, et Nick est merveilleux, imparfait, autoritaire et bon. Il faut que je nous fasse gagner du temps.


    — Qu’est-ce que je dois faire ? je lance d’un ton neutre, presque mécanique.


    Frank sautille dans sa jubilation et écrase les doigts de Nick avec le talon de sa botte.


    — Arrête ! Tu le touches une fois encore et je refuse de faire quoi que ce soit ! je crie en avançant d’un pas.


    Les lutins resserrent leur emprise sur leurs armes. Je donnerais n’importe quoi pour être capable de les ignorer totalement. Je me sens tellement humaine.


    Frank appuie de nouveau sa botte sur les doigts de Nick. Un os craque.


    — Je ne pense pas que tu sois en position de marchander. Je regrette vraiment que ma sœur t’ait humanisée. Je te voulais comme reine. Mais peut-être pourrais-je te retransformer. Ça vaut sûrement le coup de prendre le risque.


    Soudain, Astley arrive dans la grotte. Il vient d’une autre pièce. Il n’est pas blessé. Ses yeux croisent les miens.


    — Elle est trop chétive et trop influençable quand il s’agit de sentiments. Elle ne vaut rien en tant que reine. Elle ne vaut même pas la peine de prendre le risque.


    — Astley ?


    Je souffle son nom, médusée. Pourquoi n’est-il pas blessé ? Pourquoi sourit-il comme ça ? Qu’est-ce qu’il fait ?


    Il va se tenir aux côtés de Frank et lance :


    — Par contre, ce serait amusant de la torturer.


    — Tu pourras la torturer plus tard.


    Frank se frotte la joue d’une main ensanglantée.


    — Amenons-la à Loki.


    — Mais…, mais…, Astley ?


    Les lutins qui me tiennent se mettent à me pousser vers l’avant. J’essaie de planter mes pieds au sol, de chercher de l’aide dans le regard de Nick, mais il est par terre, piégé et blessé.


    — Il nous a menti, dit Nick.


    — Tu crois ? je lance d’un ton hargneux.


    Astley réagit avec un simple haussement d’épaules. Il fait signe aux lutins de me lâcher, et ils s’exécutent, comme si, désormais, c’était lui leur souverain.


    — Mais ils t’ont empoisonné. Tu te battais avec nous. Ta mère…


    — Tout ça a eu lieu, répond-il. Tout ça a eu lieu, puis j’ai compris que je me trompais. Le conseil m’a convaincu. Ils ont toujours été dans son camp. Ils m’ont envoyé ici parce qu’ils voulaient sauver les apparences, faire croire qu’ils étaient du côté de la continuité, mais Frank et ma mère les avaient achetés en les convainquant que la fin des humains signifierait le début du vrai règne des lutins, où nous n’aurions plus à dissimuler notre existence, où nous pourrions trouver notre place légitime dans la société, où l’amour et les sentiments n’importeraient plus, où tous nos appétits seraient assouvis, notre énergie, toujours puissante sans être corrompue par les humains, le fer et la technologie.


    Il se rapproche, mais pas assez pour que je puisse le frapper, ce qui est vraiment dommage, car je crève d’envie de lui arracher les yeux, quel que soit leur charme.


    — Comment as-tu pu faire une chose pareille ? dis-je, sidérée. Je te faisais confiance.


    Par terre, Nick se met à grogner, ce qui signifie qu’il a sûrement envie de me traiter d’idiote. Mon cœur se fend.


    — Nous allions perdre, déclare Astley. Le conseil était dans leur camp. Ça me paraissait être… la seule chose à faire. Et Frank est tellement plus puissant avec moi.


    — Et Astley avec moi, surtout depuis qu’il a perdu sa petite reine, intervient Frank. Nous avons donc convenu d’un marché : il venait dans mon camp et je ne tuais pas son lieutenant, Amélie. Ses lutins survivraient dans un monde où ils n’auraient pas à faire semblant d’être des choses qui sont bien en dessous d’eux.


    — Des humains, crache Nick.


    — Et qu’est-ce qu’il te donnait en échange ? je demande à Frank.


    — Toi, répond-il en me désignant.


    — Moi ?


    La rage me donne envie de me lacérer la peau.


    — Je ne suis pas un objet dont on peut disposer à sa guise !


    Je me tourne vers Astley et rugis :


    — Je ne suis pas ta possession. Tu n’es rien pour moi. Tu ne te rends pas compte de ce que tu fais ? Tu nous condamnes tous.


    Astley grimace et, l’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’il va pleurer. Mais l’instant passe, et ses traits se durcissent à nouveau. Il me répond alors d’une voix mauvaise et condescendante :


    — Non, c’est toi qui nous condamnes tous, Zara.


    — Qu…qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Il veut dire, intervient Frank, que le destin de tous les lutins repose dans tes mains. Tu es la clé du Ragnarok, ma chère, pure et innocente Zara White.


    — Pourquoi moi ?


    Frank éclate de rire.


    — À cause de la prophétie. C’est parce que tu es l’enfant des bouleaux et des étoiles. Tu es un être humain. Tu étais un lutin. Tu es celle qui se transforme. Tu es celle qui sacrifierait tout afin que ceux qu’elle aime survivent. Les seuls éléments qui te manquent pour compléter la prophétie, c’est ton sang de fée et la magie. Malheureusement, tu n’as plus de pouvoirs magiques. Voilà qui te rend beaucoup moins intéressante et beaucoup moins utile aux bonnes âmes de ce monde pathétique.


    — Tu lui en dis trop ! aboie Astley.


    — Peu importe. Elle fera ce que nous lui demandons. Je peux tout lui dire.


    Je le toise et marmonne :


    — Alors, vas-y. Dis-moi comment arrêter la fin du monde.


    — Tu dois mourir.


    — Sans blague ?


    — Tu dois sauter dans la bouche de Hel, Zara, précise Astley. Tu dois te sacrifier.


    Je regarde autour de moi.


    Frank éclate d’un nouveau rire.


    — Elle la cherche ! Comme c’est mignon… Elle n’est pas encore là. Tu dois d’abord libérer Loki. Allez, viens, petite idiote de Zara White. Allons libérer le dieu.


    J’ai envie de réfléchir aux informations que Frank vient tout juste de me dévoiler et de comprendre la traîtrise d’Astley, mais je me force à me concentrer sur ce qui est sur le point d’arriver. J’essaie de me rappeler tout ce que Devyn m’a appris au sujet de Loki. Selon les sources, la relation qu’entretient Loki avec les autres dieux diverge. Il était serviable, mais posait beaucoup de soucis. C’est le père de Fenrir, le loup qui a avalé en une bouchée mon papa lutin.


    — Elle est en train de réfléchir, dit Frank tandis que nous franchissons un tunnel.


    Sa surface est irrégulière, et les stalactites rougeoient, comme s’ils renfermaient un feu au plus profond d’eux.


    — Elle est tout le temps en train de réfléchir ! lance Astley avec mépris, comme si ce n’était pas bien.


    De toute évidence, c’est sa façon dédaigneuse d’essayer de me faire arrêter de penser, mais je ne marcherai pas. Je me concentre. Loki. C’était un métamorphe. Le premier des métamorphes, même, pour certains. On dit qu’il se transformait en mouche, en phoque, en saumon, en cheval. Mais, lorsque nous pénétrons dans la seconde grotte, il m’apparaît comme un homme, un homme qui souffre.


    Je dois avoir la bouche grande ouverte, car Frank lance :


    — C’est horrible, n’est-ce pas ? Et pourtant, voilà ce que les bons dieux lui ont fait.


    — En guise de châtiment ? je m’exclame tandis que les lutins me traînent sur le sol de pierre mouillé.


    Frank leur fait signe de me lâcher. Ils obéissent, mais ils restent derrière moi, au cas où je déciderais de tenter une fuite. Frank vient à côté de moi et me souffle à l’oreille :


    — Tu te souviens de ce qu’il a fait ?


    Non, je ne me rappelle pas.


    — On l’accuse d’avoir comploté la mort du dieu bien-aimé Baldr. Alors, pour le punir, les autres dieux l’ont ligoté ici. Est-ce que tu sais de quoi sont faits ses liens ?


    Je ne réponds ni oui ni non.


    — On devrait l’aider, dis-je plutôt.


    — Ce sont les entrailles de son fils, intervient Astley.


    — Ça veut dire « intestins ». Les entrailles, ce sont les intestins, ajoute Frank d’une voix flûtée.


    Il se frappe le torse des mains.


    — Oh ! Elle frissonne. Comme c’est charmant.


    Un serpent géant pend au-dessus de la tête de Loki. Du venin s’écoule de ses crochets et tombe dans un bol soutenu par une très belle femme. À travers sa longue robe à l’ancienne, je peux deviner les muscles bien dessinés de son dos. Depuis combien de temps le protège-t-elle ?


    — Selon les prophéties, Loki est censé se battre contre les dieux avec les géants. Il est assez difficile de lui en vouloir, dit Frank. Il tuera Heimdallr.


    — Heimdall ? je couine.


    L’air est si chaud qu’il siffle, et je me rappelle la gentillesse de Heimdall lorsque j’ai dû traverser le pont qui me menait au Walhalla.


    — Heimdallr.


    Frank me donne une chiquenaude sur la joue.


    — Vous ne comprenez jamais rien, les enfants. BiFrost devient BiForst. Heimdallr devient Heimdall. On dirait que vous n’entendez même pas correctement. Honnêtement, c’est une insulte de vous avoir comme ennemis.


    Je ne peux m’empêcher de lui répondre :


    — De toute évidence, nous sommes de sérieux ennemis, car vous ne nous avez toujours pas vaincus.


    Il fait volte-face, et les lutins me soulèvent afin que nos visages ne soient plus qu’à quelques centimètres de distance. En un clin d’œil, il abandonne son charme. Il est bleu, plein de dents et plutôt féroce.


    — Tu n’appelles pas ça être vaincus ? Après avoir passé des jours à détruire ce village minable ! Ce n’est pas ça, être vaincus ? Ton « armée » ridicule est en train de se faire massacrer. Ton bon roi des lutins, celui que tu as choisi, celui que tu aimais, est « méchant » maintenant. Ton loup est en train de mourir pas loin d’ici. Et toi, désormais humaine, tu es sur le point de libérer Loki. Tu es seule et tu t’apprêtes à faire ce que nous voulons après t’avoir tourmentée pendant des jours, après nous être joués de toi. Moi, j’appelle ça être vaincus.


    Je ne trouve pas de réponse à ça, mais mes muscles se contractent de rage et de pitié – pour Frank, car il est si méchant, pour Loki, qui est nu et torturé depuis des siècles, et pour Astley, car il a baissé les bras.


    — Très bien, dis-je.


    Frank fait un signe aux lutins, qui me reposent. Il s’apprête à ajouter quelque chose, mais je l’ignore, ainsi que ses acolytes, et m’avance vers le dieu. Sous mes bottes, l’eau grésille et se ride légèrement. Personne ne m’arrête.


    — Loki.


    Je murmure son nom. Il tourne alors la tête vers moi et révèle des yeux aussi bleus que ceux de mon père biologique. Ils renferment tellement de peine et de douleur. Il ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Au-dessus de lui, les crochets du serpent libèrent une nouvelle goutte de venin. Le bruit qu’elle produit en tombant dans le bol fait grimacer Loki. Qu’est-ce que ça doit faire, d’être obligé d’entendre cela depuis si longtemps ?


    Je m’adresse à Frank, car je n’ai aucune envie de parler à Astley.


    — Il est ici parce qu’il a tué quelqu’un de bien ?


    — Oui. Et pour s’en être vanté, répond-il.


    — Mais les dieux passent leur temps à s’entretuer, dis-je en me rappelant toutes ces histoires que Devyn nous a racontées.


    Les noms se heurtent et se mélangent dans ma tête, mais je me souviens très bien qu’il y avait beaucoup de morts.


    — Pourquoi le punir de cette façon aussi longtemps ? Pourquoi l’isoler ?


    — Est-ce si important ? s’impatiente Frank. Libère-le et entamons la fin de ce monde.


    — Et pourquoi pas toi ? Pourquoi est-ce à moi de le faire ?


    — Parce que seule une personne ressentant encore de la pitié pour lui tout en sachant ce qu’il a fait peut le libérer, grommelle Frank comme si j’étais définitivement trop bête pour lui.


    — Et lorsque je l’aurai libéré, vous vous occuperez de Nick ? Vous l’aiderez ?


    — Eh bien, nous arrêterons de le torturer, bien que ce soit tout à fait amusant. C’est toujours un plaisir de maltraiter les loups. Et Astley n’a pas encore eu son tour.


    Je décide de ne pas réagir et m’approche de Loki. Malgré la torture, il a toujours la puissante musculature taillée au ciseau d’un dieu. Je lui touche le bras tout en ignorant le sifflement jaloux et protecteur de la femme au-dessus de lui. Le poids du bol fait trembler ses bras. Elle doit l’aimer passionnément pour tenir ce bol depuis si longtemps. Il doit y avoir quelque chose en lui qui est digne de cette gentillesse.


    C’est si triste et si injuste. Un être doit-il souffrir contre sa volonté simplement pour que nous autres puissions survivre ? Qui sont les dieux, pour condamner un homme pour l’éternité ? Quelle espèce d’existence est-ce, si ma survie dépend du fait qu’il reste ici, qu’il souffre à jamais, enchaîné par les intestins de son propre fils ? Qu’est-ce qui fait que nous pouvons tolérer une telle douleur ? Notre survie en vaut-elle la peine ?


    Il grimace. J’ignore si c’est à cause de la douleur, du sifflement de sa femme, ou parce que je l’ai touché. Le pauvre.


    — Pourquoi ne pouvez-vous pas simplement vous transformer ? je lui demande. Si vous êtes un métamorphe, pourquoi ne vous transformez-vous pas en mouche pour fuir ?


    Il me regarde en clignant les yeux, et je retire ma main.


    Les autres éclatent d’un rire horrible qui se répercute dans toute la grotte. Même le serpent me donne l’impression de vouloir se moquer de moi. Je serre les poings, mais, alors, le regard de Loki change et est soudain envahi d’un horrible constat de la réalité mêlé de tristesse, et il pousse un cri primal d’une telle férocité qu’il résonne tout autour de nous.


    J’étouffe un juron, et je me sens obligée de me rappeler que je fais ça pour sauver Nick, pour libérer ce pauvre Loki, et je ressens aussi cet étrange sens du devoir. Mais qu’en est-il du monde entier ? Qu’en est-il de la fin de ce monde ? Et Issie, Devyn, Cassidy, grand-mère Betty et ma mère ? Et les arbres, les oiseaux, les fleurs, les petits chiens et… ? Et si mon besoin maladif de sauver les gens tuait tout le monde, Nick y compris ? Et si je n’arrivais pas à arrêter l’Apocalypse, une fois qu’elle serait déclenchée ?


    Mais il ne s’agit pas que de Nick ou de Loki et sa femme. Au fond de moi, je sais que je dois le faire. Peut-être l’ai-je toujours su.


    Je m’éloigne d’eux en titubant et pose mes pouces sur mes paupières afin de m’efforcer de réfléchir, de comprendre. C’est assez difficile, parce qu’une saleté de mouche ne cesse de me bourdonner dans l’oreille. Je ne souhaite pas la mort de tout le monde. Je ne souhaite pas…


    Une main ferme mais pas agressive vient se poser sur mon épaule. Je fais volte-face et montre les poings, même si je sais que je ne les manie pas très bien, en tant qu’être humain en tout cas.


    Loki me domine de toute sa hauteur. Son visage respire le bonheur. Ses yeux s’illuminent. Sa femme, bien plus petite que lui, s’agrippe à lui comme si elle avait peur de le perdre. Il est tellement différent d’il y a à peine une minute. Je bégaie :


    — V…vous êtes libre. C’est moi qui vous ai libéré ? Je…je…, qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Je suis libre grâce à ta gentillesse et à ton intelligence.


    Il secoue la tête. Il exsude tellement de puissance, désormais.


    — J’ai passé des siècles ici et n’ai jamais envisagé une solution aussi simple. J’en suis humilié. Dire que je n’avais qu’à me transformer en mouche…


    — Oh !…


    J’essaie de trouver quelque chose à dire, un truc assez cliché du genre « On ne voit pas tout le temps ce qu’on a sous les yeux », mais je n’y arrive pas. La seule chose qui me ronge, c’est ce qui est sur le point de se produire ; alors, je lâche :


    — S’il vous plaît, pourriez-vous ne pas déclencher l’Apocalypse ?


    L’espace d’un instant, il se contente de me dévisager. Puis il jette la tête en arrière et éclate d’un rire puissant qui fait trembler le sol. Frank rit aussi, mais je ne suis pas sûre qu’il sache vraiment pourquoi. Ses sous-fifres sourient. Astley a les yeux fermés, comme si c’en était trop pour lui.


    Lorsqu’il a fini de rire, Loki pose une main sur la tête de sa femme et lui caresse les cheveux, mais il garde les yeux sur moi et me dit :


    — C’était inspiré de leur part de décréter que je serais la puissance qui inciterait le Ragnarok, mais, hélas, ce n’est pas vrai, petit être humain. Je n’incite rien.


    — Zara, je lui réponds en desserrant les poings. Je m’appelle Zara.


    — Zara…, princesse ! lance-t-il en intégrant cette nouvelle information.


    J’ai besoin de comprendre.


    — Alors, vous n’allez pas vous battre contre Odin lorsque l’Apocalypse aura lieu ?


    — Oh ! de cela, je ne doute pas. Mais je ne causerai pas l’Apocalypse.


    — Vraiment ? Tout ce que j’ai lu prétend le contraire.


    — Eh bien, c’est faux.


    — Alors, qui le fera ?


    Il désigne Astley et Frank.


    — Eux. Les lutins.

  


  
    Téléscripteur du NCIC


    À l’attention de tous les commissariats de la région de Bedford : veuillez contacter les services de gestion d’urgence immédiatement afin d’envoyer tous vos hommes disponibles en renfort à Bedford, actuellement le théâtre d’un incident. Voir détails ci-dessous.


    Le fait de découvrir qu’il sera responsable du déclenchement de l’Apocalypse semble réjouir Frank au plus haut point. Lui et Astley sautillent dans toute la grotte, se donnent des tapes dans le dos et s’inclinent devant leurs sous-fifres, qui leur rendent leur salut avant de frotter la sueur qui s’agglutine sur leurs fronts. Il fait affreusement chaud là-dedans, en tout cas bien trop chaud pour faire des cabrioles. Puis il y a une bataille qui fait rage, là-haut, Nick est toujours blessé dans l’autre grotte, et… il faut que je sorte de là.


    Loki me terrifie, mais je lui touche le bras.


    — Est-ce que pouvez aider mon ami ? Vous pouvez nous sortir de là ?


    Il me lance un regard sans expression.


    Il y a sûrement un certain protocole à suivre pour demander ce genre de chose à un dieu nordique, mais, en toute honnêteté, comme je n’ai ni le temps ni les moyens de chercher sur Google, j’essaie de compenser avec mon regard implorant qui fonctionnait toujours avec Nick.


    — Elle ne doit pas partir ! siffle Frank.


    Loki tend le bras sans même les regarder.


    — Petites limaces sans importance, murmure-t-il.


    Soudain, ils gèlent sur place, tous : Frank, Astley, leurs petites groupies.


    Loki dresse légèrement la tête et dit :


    — Je suis encore faible. Dépêche-toi.


    — Et Nick ? j’insiste.


    Il remue la tête.


    — Je n’ai pas le pouvoir de guérir.


    — D’accord.


    Je commence à patauger dans la fine couche d’eau chaude en direction de l’autre grotte, mais je me retourne vers lui.


    — Ça va aller ?


    Il hausse tellement les sourcils qu’ils touchent presque ses cheveux.


    — Tu es vraiment pleine de compassion, princesse. Peut-être que cet aspect de la prophétie était vrai.


    Il n’a pas répondu à ma question. J’hésite encore un instant, puis le supplie :


    — Je vous en prie, faites en sorte de ne pas être pris d’une folie meurtrière. Du moins pas vis-à-vis des humains. S’il vous plaît… Je ne veux pas être responsable de ça.


    Il hoche lentement la tête, et sa femme vient le serrer dans ses bras. Il lui rend son étreinte et murmure :


    — Je te le promets. Je ne détiens aucune rancœur vis-à-vis de ton espèce. Maintenant, file.


    J’ignore totalement si je peux lui faire confiance, mais, pour le coup, je n’ai pas vraiment le choix. Alors, je pars en courant. Nick, qui n’est plus qu’un loup haletant, est toujours au sol. Deux lutins se tiennent au-dessus de lui. Ils sont pétrifiés, mais ont des cigarettes allumées à la main. Ils l’ont attaché. Il y a des marques de brûlure dans sa fourrure, et ça sent la chair carbonisée et la douleur. Je leur crache un juron à la figure et me plie en deux pour tirer Nick, mais il est lourd…, si lourd, et je ne suis qu’un être humain. C’est exactement comme lorsqu’il est mort. Je n’ai pas pu le déplacer assez vite, je n’ai pas pu le sauver.


    — Pas cette fois, je marmonne.


    Le sol tremble sous mes pieds. Je me retourne et découvre Loki et sa femme. C’est un loup gigantesque désormais. D’un coup de patte, il démolit le mur. Sa femme est sur son dos.


    Elle me tend la main.


    — Donne-moi ton loup. Nous allons l’emmener en lieu sûr.


    — Vous me le promettez ? dis-je en m’efforçant de soulever Nick.


    Je n’y arrive pas.


    — Je te le promets. C’est le moins que l’on puisse faire pour toi.


    Elle se penche un peu plus, mais je ne parviens toujours pas à le soulever.


    — Je n’ai pas assez de force…


    Loki grogne et se retourne. Il se penche et saisit Nick dans sa gueule, délicatement. Il le tient par la peau du cou, comme si Nick était un chiot.


    — Tu es forte, Zara White. Très forte. Il faut que tu en aies conscience.


    Elle me regarde en secouant la tête.


    — Af kvöl er friðr. De la souffrance, la paix.


    Puis ils disparaissent en un bond. J’envoie un message à Issie en espérant qu’elle ait le temps de le lire : « Ne tue pas le loup géant. Il est gentil. »


    Deux choix s’offrent à moi : je peux partir derrière Loki et sa femme tant que Frank, Astley et les autres sont toujours pétrifiés, ou je peux y retourner et faire en sorte de les empêcher de continuer.


    En fait, je n’ai pas vraiment le choix.


    J’arrache l’épée d’un des lutins aux cigarettes et me dirige de nouveau vers la seconde grotte. Astley et Frank n’ont pas bougé d’un poil. Les yeux d’Astley trahissent une once de panique, et son dos est légèrement voûté. Je devrais le tuer tout de suite, plonger l’épée en plein dans son cœur et faire la même chose à Frank. Je dresse l’épée, et mes mains commencent à trembler. Je croyais en lui. Je croyais tellement en lui.


    L’air sent le soufre et vibre. C’est comme si toute la terre était prise de soubresauts. En pleine panique, je plonge en arrière pour me cacher derrière une énorme formation rocheuse. Je n’ai pas le temps de faire autre chose parce que tout s’anime de nouveau. Loki n’était pas assez puissant pour pétrifier les méchants très longtemps. Frank pousse un rire de joie.


    — On a réussi ! On a réussi ! lance-t-il en prenant Astley dans ses bras.


    — Il n’y a aucune bouche qui mène à Hel, dit Astley, impassible. Je ne vois pas ce que tu as accompli.


    Cachée en partie par un affleurement rocheux, je m’aplatis contre le mur.


    — C’est maintenant que je l’accomplis, rétorque Frank en dressant une épée et en psalmodiant à toute vitesse un flot de paroles incompréhensibles.


    Ses yeux deviennent rouges avant de briller d’une jolie couleur argentée qui l’entoure peu à peu, comme par magie. Une aura d’argent émane de Frank avant d’envahir toute la pièce avec un bruit sourd. Une vase noirâtre apparaît sous ses pieds.


    — Sympa, je marmonne en me disant que ça doit être la pire chose qui soit jamais arrivée dans l’histoire du monde et que c’est ma faute.


    J’ai été trop lente. J’aurais au moins dû le tuer, lui.


    Pendant que je me lamente, Astley plonge sur Frank et le plaque au sol.


    — Non ! Tu ne peux pas ! Tu ne peux pas ! Tu es fou ! Ne fais pas ça !


    — C’est trop tard, répond Frank en riant.


    La terre se met à trembler. Je fais alors la seule chose à laquelle je puisse songer.


    — Astley !


    Je sors de ma cachette et lui lance mon épée. Il l’attrape par la poignée et la plonge dans la poitrine de Frank. Suffoquant, Frank regarde son sang jaillir avant de s’écouler plus lentement.


    — C’est trop tard, souffle-t-il.


    Il saisit Astley par son t-shirt.


    — Ça a commencé.


    — Non !


    Astley secoue la tête, tire l’épée d’un coup sec, et, d’un mouvement fluide, il tranche la gorge de Frank, le réduisant ainsi au silence à jamais. Je me détourne et l’entends murmurer :


    — Il n’est jamais trop tard.


    Le sol continue à trembler. Au bout d’un moment, Astley me rejoint.


    — Je suis vraiment désolé.


    Je me tourne vers lui et observe son visage crasseux et accablé de douleur. Il est beau et si honnête. Comment ai-je pu croire qu’il nous trahirait ? Submergée par le soulagement, les larmes me montent aux yeux. Je les frotte du dos de la main.


    — Tu aurais dû me dire à quoi tu jouais. Je pensais… Je pensais…


    — Que je vous avais tous trahis. Je sais. Mais Nick et moi…


    — Nick était au courant ! je m’écrie alors que le sol se met à craquer.


    — C’était son idée. Nous pensions que ce serait la seule façon d’obtenir toutes les informations dont nous avions besoin. J’ai appris comment arrêter l’Apocalypse, Zara. J’en ai appris plus sur cette pièce et sur Loki. C’est pour ça qu’on ne s’est pas plus débattus sur scène. Nous l’avons laissé nous emmener ici.


    Je déglutis péniblement, et le sol se met à se tordre.


    — Je t’en veux terriblement.


    Il me saisit par la taille alors que nous commençons à perdre pied.


    — Je sais.


    Il semble sincèrement navré. Ses yeux changent de couleur, mais lui reste fidèle à ce qu’il est. C’est toujours Astley, et parfois il fait des choses complètement idiotes et dangereuses, mais moi aussi. Ce sera facile de lui pardonner, ainsi qu’à Nick. Si nous survivons, je pourrai toujours leur remonter les bretelles plus tard.


    Cramponnés l’un à l’autre, nous tentons de rejoindre le trou du mur par lequel s’est échappé Loki. Les lutins – les méchants, évidemment – crient et essaient de fuir, eux aussi. Je regarde par-dessus mon épaule et découvre ce que Frank a déclenché. Il y a un gouffre, un trou dans la terre. Des flammes d’un bleu glacial s’en échappent. C’est ce que Hel m’a montré. Le trou ne s’élargit pas, mais de nombreuses fissures apparaissent tout autour. Quelque chose explose. Je continue à foncer, le cœur battant la chamade.


    Lorsque nous regagnons l’auditorium, humains et lutins se sont tous rués vers les portes de sortie. Un rideau tombe, en feu. La silhouette féline de Betty bondit par-dessus les sièges, en direction de la sortie. Les murs commencent alors à s’écrouler tout autour de nous. À coups d’esquives et d’agilité, nous parvenons à gagner la rue. On dirait qu’elle a été bombardée.


    De la fumée s’échappe de certains bâtiments. D’autres sont carrément en feu. Les sirènes hurlent. Dans un terrible grondement, le Grand Auditorium se transforme en tas de gravats.


    Issie et Betty surgissent des ruines en boitant. Issie s’agrippe au dos du tigre. D’autres survivants chancellent et gémissent. Certains filment la scène sur leurs téléphones portables. Certains l’observent en sanglotant. Lorsqu’elle me voit, Betty hurle. Un agent du FBI visiblement épuisé m’aperçoit. Je soutiens son regard un instant, puis le détourne. Nous sommes entourés de morts. De tellement de morts. Mon cœur se brise devant toutes ces personnes disparues, qu’elles soient bonnes ou mauvaises.


    — Zara ! Viens.


    Astley me tire par le bras pour que je l’accompagne au bout de la rue, là où il semble y avoir moins de dégâts.


    Ma voix est calme, paisible. Il ne faut plus se battre. Il faut agir maintenant. Je dégage mon bras.


    — Non.


    Astley me regarde en baissant la tête. Ses yeux croisent les miens, et le désespoir les traverse. Il comprend.


    — Zara, non, répète-t-il tandis qu’un morceau de la route vacille dans le trou qui s’agrandit peu à peu.


    — Tu ne peux pas faire ça. Moi non plus.


    Une brume orangée provenant des flammes tout autour colore les flocons de neige qui ne cessent de tomber.


    — Je suis celle qui doit y mettre fin, Astley. Moi. C’est ce qu’a dit la prophétie. C’est mon destin.


    Il produit alors un grognement inhumain, chargé de terreur et de douleur.


    — Je ne peux pas te perdre.


    — Tu me perdras quoi qu’il arrive. Au moins…


    Je plonge les yeux dans le trou qui s’agrandit encore et encore.


    Il a avalé tout ce qui restait du théâtre. C’est comme s’il n’avait jamais existé.


    — Au moins, le monde survivra.


    — Tu n’es même pas un lutin.


    — Isla m’a dit que ce n’était pas nécessaire.


    — Tu écoutes ma mère maintenant ?


    — Alors, transforme-moi en lutin. Fais-le pour que ça marche. Pour que nous soyons certains de ne pas perdre. Transforme-moi, Astley.


    Le sol tremble sous nos pieds. Je le saisis par le col de son t-shirt. Il est tellement vivant et tellement beau. Je veux qu’il reste comme ça.


    — Il faut que je le fasse. C’est mon destin.


    Je suis déterminée, même si mon estomac se tord dans tous les sens. Je sens mon visage esquisser une grimace.


    — Zara.


    Il dresse les sourcils et me tire en arrière, loin du trou qui ne cesse de s’agrandir. Le gouffre m’attire, exactement comme chez Hel. Ne le sent-il pas, lui aussi ?


    Juchés sur le toit du Maine Grind, deux de nos patrouilleurs, leurs fusils chargés, sont assez calmes pour tirer sur tous les lutins bleus qu’ils aperçoivent. La plupart ne sont plus dissimulés par un charme. La plupart prennent la fuite. Ils doivent ressentir la mort de Frank. Ils doivent comprendre que tout est différent désormais.


    Des humains s’éloignent en hurlant. Les sirènes rugissent. Astley et moi nous affaissons au sol, agrippés l’un à l’autre.


    — Je dois le faire, Astley.


    — Mais…


    Je l’interromps :


    — Et tu le sais.


    — Je t’aime, me dit-il. Je veux que tu le saches.


    Il m’aime, et c’est quelque chose de magnifique, et je suis heureuse de le savoir, mais ça ne change pas ce que je suis, ça ne peut pas changer mes priorités, ça ne peut pas changer ce que je dois faire même si j’aimerais beaucoup l’éviter. Une part de moi n’a qu’une envie : prendre la fuite avec lui et partir dans ce domaine dont il m’a parlé : celui avec les fleurs et les phoques.


    Mais le monde sera détruit si je n’y mets pas une fin tout de suite. Il n’y aura plus de chaleur, plus de fleurs.


    — Peut-être survivrai-je ? lui dis-je tout en sachant que c’est impossible : je ne sais même pas si j’arriverai à arrêter tout ça sans magie. Et si, avec un sacré coup de veine, je survis et deviens lutin ? Ou si je ne change pas et reste humaine ?


    Il me tient les épaules. Ses pouces les caressent doucement.


    — Peu importe.


    — Bien sûr que si, ça importe.


    — Non. Lutin ou être humain, ça ne reste que ta coquille extérieure, Zara. Ça n’affecte en rien ton âme, ce qui te fait toi, telle que tu es. Et c’est ça que j’aime. J’aime la fille qui ne supporte pas de voir ses ennemis souffrir, la fille qui a risqué sa vie pour me détacher d’un arbre.


    — Je ne suis plus cette fille, Astley. J’ai tué. J’ai tué des lutins.


    — Des lutins malfaisants et meurtriers qui voulaient précipiter la fin du monde.


    Ce n’est pas faux. Mais tout de même, selon Chögyam Trungpa, un ennemi ne devrait être tué « qu’une fois tous les mille ans ». Je n’ai clairement pas du tout suivi cette règle. À la place, je me suis battue pour devenir une reine des lutins, j’ai tué pour protéger ma ville. Je me demande si nous aurions pu trouver un autre moyen de survivre, un autre moyen de nous occuper de mon père, de Frank et d’Isla, un moyen plus pacifique. Mais ça ne sert plus à rien, c’est trop tard. Ce qui est fait est fait.


    — Zara !


    Devyn et Issie arrivent de derrière le Maine Grind. Devyn a repris forme humaine.


    Je lève la main pour les empêcher de s’approcher davantage. J’avale ma salive. La peur lutte contre la conscience de ce que je dois faire.


    — Et si je finis au Walhalla ?


    — Alors, je viendrai te chercher. Mais ça ne t’arrivera pas. Ce n’est pas possible, car tu y es déjà allée. Tu finirais à Hel.


    — Et si je me contente de mourir ?


    Il grogne.


    — Je ne le supporterai pas.


    — Si, il le faudra. Tu as déjà perdu des gens que tu aimais.


    — Pas toi.


    Il lance un regard désespéré vers Devyn.


    — Il doit y avoir un autre moyen.


    Devyn secoue la tête.


    — Non. J’aimerais bien, moi aussi, mais…


    — Zara ! lance Issie moitié en criant, moitié en sanglotant. La montre ! Regarde à l’intérieur !


    Hein ?


    — Oui, confirme Devyn. Souviens-toi de ce qu’Isla t’a dit. Ils dissimulent des secrets dans les rouages du temps.


    Ils ont raison. Je n’y avais jamais songé. Je soulève ma manche et observe la montre que mon père m’a donnée.


    Il doit y avoir un moyen de l’ouvrir. J’essaie de bouger le cadran, en vain. Astley me remplace. Ses ongles se sont transformés en griffes de lutin et, délicatement, il en glisse un sous le cadran qui s’ouvre et révèle, en dessous, un message plus ou moins rayé : l’amour est magique.


    Attendez… C’est tout ? Un message gnangnan des années hippies ? L’amour est magique ? Je rugis et referme la montre d’un coup sec. Le visage d’Issie est soucieux.


    — Ça va aller, Issie, lui mens-je. Ça va aller.


    Dans ses mains, elle tient les branches qui représentent nos âmes, à Astley et moi. Elles scintillent, toujours liées, mais elles tremblent dans cette horrible fournaise qui s’échappe par vagues violentes du gouffre. Durant tout ce temps, Issie en était la gardienne, et elle ne m’en a rien dit. Il y a tant de choses sur mes amis, sur ce monde, que je ne saurai jamais.


    — Où étaient-elles ? j’interroge Astley.


    — Dans un coffre, au Maine Grind. Elles étaient chez elle, mais on les a emmenées ici pour…


    Il s’apprête à en dire davantage, mais je me rends compte que c’est inutile.


    Je saisis Astley par le col.


    — Embrasse-moi avec détermination, je lui ordonne. Transforme-moi.


    — Ça prend trop de temps, répond-il.


    J’attrape sa tête et colle son visage au mien en murmurant par-dessus les cris :


    — Rends-moi de nouveau comme toi, Astley. Laisse-moi ressentir ton amour avant de mourir. C’est tout ce que je demande. Je t’en prie…


    Il s’exécute. Ses lèvres, douces et merveilleuses, touchent les miennes, et le monde vibre d’une magie différente. Elle n’est ni mauvaise ni brutale, mais agréable et sauvage, et je m’y noie. Il s’y noie aussi, je le sens. Je sens la densité de son amour par la simple pression de ses lèvres sur les miennes. Et c’est un amour réellement bon.


    Je m’écarte légèrement pour pouvoir lui dire :


    — Transforme-moi.


    Alors que les mots se confondent aux cris qui résonnent, je presse de nouveau mes lèvres contre les siennes. Le baiser devient quelque chose de différent, quelque chose chargé d’une nouvelle sorte de pouvoir. Je perds la notion de ce qui nous entoure, et le monde tourne, tourne jusqu’à être interrompu par le cri d’Issie et celui d’un tigre, jusqu’à ce qu’Astley mette fin au baiser. Je parviens à ouvrir les yeux et vois son beau visage rongé par l’inquiétude. Sous la naissance des cheveux, son front est taché de sang. Il va tellement me manquer. Ils vont tous me manquer. J’aimerais tellement pouvoir connaître une fin heureuse, où nous n’aurions pas à combattre le mal ou à sauver le monde, où je pourrais terminer le lycée, aller à l’université et sauver le monde en écrivant des lettres aux dictateurs plutôt qu’en tuant des monstres. Je rêve d’un monde où mon corps ne me donnerait pas l’impression d’être à deux doigts d’imploser, où je pourrais aimer Astley et être sa reine, où il n’y aurait pas de gouffre de Hel juste à côté de moi. Je rêve d’un monde où je ne tuerais pas. Je rêve d’un monde où je pourrais mener une vie pleine de bonté.


    — Je vous aime, dis-je à Astley, Issie, Betty et Devyn, mais aussi à ma mère qui est loin et en sécurité, à Nick, à cette ville du Maine pour le moins surprenante, à tout ce qui m’entoure, mais tout particulièrement au roi devant moi. Je vous aime, et l’amour est magique.


    Il tend la main vers moi.


    — Non. Je ne peux pas… Tu ne peux pas faire ça, Zara. Tu…


    Mais je m’éloigne en rampant et tombe dans les flammes de feu et de glace, je tombe vers la mort.


    — Je t’aime, Astley.


    En ces derniers instants, je me rappelle mon père, mon père lutin, et ce qu’il a fait pour moi. Alors, dans un dernier effort, je le murmure en espérant que lui et les dieux puissent l’entendre.


    — Je te pardonne. Je te pardonne et te remercie, papa.


    Les feux glacés de Hel m’attendent. Et je tombe.

  


  
    CNN News


    Les services de gestion d’urgence à travers tout le nord-est du Maine se sont rendus à Bedford hier soir, alors qu’un mystérieux gouffre est apparu sous le théâtre local qui accueillait une collecte de fonds lycéenne. On nous a signalé des dizaines de blessés. Il y a au moins douze morts, et beaucoup de personnes restent introuvables alors que les autorités ont engagé le déblaiement et les opérations de secours. Ces derniers temps, Bedford a été le théâtre de nombreux enlèvements…


    Je me réveille. Il y a cette odeur d’homme dans la pièce : chaude et vive. La chaleur d’un feu balaie ma peau, et je la sens sur mon visage avant même d’ouvrir les yeux.


    Je m’éclaircis la gorge et prends conscience que des doigts se trouvent sur les miens, me serrent tendrement la main par-dessus une couverture douce et duveteuse. Mes poumons se remplissent. Je parviens à relever les épaules, et les doigts qui m’enserrent effectuent une petite pression rassurante.


    — Je suis restée inconsciente longtemps ?


    Le simple fait d’ouvrir les yeux me demande un réel effort, mais ça en vaut la peine. Car il est là, devant moi. Il est magnifique et tout étincelant d’or. Ça peut paraître gnangnan, mais c’est vraiment comme ça que je le vois. C’est ma chaleur. Et il me tient la main. Et il me gratifie d’un regard plein d’amour. Et il a des larmes au coin des yeux.


    — Tu es là.


    J’ai la voix rauque et pleine de larmes.


    — Tu es mort aussi ? Est-ce que le monde a survécu ?


    — Oui, il a survécu. Le gouffre s’est refermé lorsque tu es tombée dedans. Il y a un énorme trou maintenant. Ils appellent ça une doline.


    — Mais Issie, Betty… et tous les autres ?


    — Ils ont survécu.


    — Cassidy ?


    — Elle est dans un hôpital de Boston, mais elle est en vie.


    Derrière Astley, une fenêtre au cadre orné et doré donne sur un paysage de glace et de givre qui pend des arbres et recouvre le sol. Je suis à Hel.


    — Je suis morte ?


    Il se penche un peu plus vers moi, me cachant complètement la vue extérieure.


    — C’est discutable. Techniquement, tu es à moitié morte, mais on va faire une entorse à la règle pour toi, car tu as énormément risqué pour nous sauver. À ton signal, Hel t’autorise à rentrer à la maison. Elle a un faible pour toi, on dirait.


    C’est bon à savoir. Mes lèvres sont sèches, mais je parviens à sourire. Je songe alors à une autre éventualité.


    — Attends. Tu es mort ?


    Les yeux d’Astley clignent avant de s’écarquiller, puis il se penche vers moi et m’embrasse le front. Ses lèvres douces rafraîchissent ma peau. Puis il se rassoit sur sa chaise sans me lâcher la main, les yeux fixés sur moi. Une minuscule larme lui coule sur la joue, s’acheminant lentement vers ses lèvres.


    — Je ne suis pas mort. Et, cette fois, Zara White, dit-il, cette fois, c’est à mon tour de te sauver.

  


  
    Quatre mois plus tard

  


  
    Impressions personnelles de l’agent Willis


    Depuis environ deux mois maintenant, la ville de Bedford, dans le Maine, est calme. Durant tout l’hiver, elle a été le théâtre de kidnappings d’adolescents, puis d’adultes, de dizaines de disparitions, et enfin d’une doline qui a détruit l’auditorium et le café de la ville. La neige a cessé de tomber. Les rapports d’incidents sont de nouveau ordinaires. Il n’y a plus de disparitions de jeunes et on ne nous signale plus d’étranges murmures venant des bois. Toutefois, l’endroit ne m’inspire pas confiance, et je crains que le dossier ne soit jamais officiellement clos. Tellement de civils et tellement d’agents ont perdu la vie dans cette histoire invraisemblable. Cela me rend malade.


    Dans le Maine, l’arrivée du printemps s’accompagne d’une vague de boue. La neige fondue fait déborder les rivières, et les températures font de la chute libre la nuit venue, mais ça m’est égal. Le printemps, c’est comme ça, et mes amis et moi sommes en vie, même Cassidy, même si son séjour à l’hôpital s’est révélé terriblement long. La chorale se prépare à partir pour Disney World et la compétition nationale. Disney est en Floride, où il fait chaud, même la nuit.


    Nous nous asseyons sur la pelouse devant l’école. Les élèves de terminale rejoignent leurs voitures en traînant avant de libérer le parking. Le dernier bus manœuvre tranquillement, puis s’arrête en faisant grincer ses freins. La porte s’ouvre, et des lumières rouges se mettent à clignoter à la hauteur du toit.


    Personne n’est en danger.


    Rien ne va kidnapper qui que ce soit.


    Issie s’affale sur l’herbe et s’installe de façon à poser sa tête sur les cuisses de Devyn. Il lui caresse les cheveux.


    — N’interprétez pas ça de travers, dit-elle en croisant les jambes au niveau des chevilles. Ça me va très bien, que personne ne soit en danger, d’autant plus mortel, mais c’est…, c’est plutôt…, enfin…


    — Monotone ? propose Nick.


    Il arrache des brins d’herbe en attendant que je lui donne une nouvelle lettre pour Amnesty à signer.


    — Exactement, lâche Issie. Monotone.


    — C’est bien, une vie monotone, interviens-je en tendant une lettre à Nick et une à Astley.


    Ses yeux croisent les miens. Nous parlions de la même chose un peu plus tôt dans la voiture, de cette vie soudainement calme que nous avions reprise. Le conseil des lutins s’est dissous. Des rois renégats existent encore, mais il n’y en a aucun dans les parages, et surtout aucun aussi mauvais que Frank. Amélie est responsable des aspects du quotidien du royaume, et Astley, qui toute sa vie a eu un tuteur à domicile, est désormais au lycée avec nous et suit tous les cours de spécialisation. C’est écœurant. Et bien. Et écœurant. Il est aussi doué que Devyn. Il va délibérément obtenir un B en cours de santé (ne me demandez pas pourquoi ce cours est absolument nécessaire pour avoir son année) juste pour s’assurer que Devyn reste major de sa promotion. Ça ne serait pas juste pour le pauvre Devyn, sinon.


    — Tu te souviens de ton arrivée dans la région ? me lance Nick.


    — Elle portait des jeans pacifistes et écoutait sans cesse du U2, soupire Cassidy en nous rejoignant.


    Elle boite légèrement, comme si elle protégeait encore ses blessures.


    — Et vous deux, vous vous disputiez constamment.


    — Pas constamment, je me défends en jetant un regard de côté à Astley, mais il n’est pas jaloux.


    Il ne se montre jamais jaloux, ce qui est à la fois agréable et assez bizarre.


    — Constamment, confirme Nick en riant.


    Il me rend la lettre, que je passe à Cassidy pour obtenir sa signature. Elle concerne la peine de mort, ce qui est plutôt ironique, car nous protestons contre le fait que la justice y ait recours alors que nous-mêmes en avons usé illégalement un nombre incalculable de fois.


    — Et elle marmonnait toujours sa liste de phobies, ajoute Issie en se redressant. C’était trop adorable.


    — Adorablement névrosé, dit Devyn. Je m’attendais à ce qu’elle devienne la prochaine patiente de mes parents.


    — C’est pas sympa, rétorque Issie en lui donnant un coup dans l’épaule.


    — Mais c’est vrai, je confesse.


    J’allais vraiment mal, à l’époque.


    — Maintenant, ma seule névrose est d’être acceptée à l’université.


    — Et protéger le monde entier de ceux qui se fichent des droits de l’homme, ajoute Issie.


    — Tu seras acceptée, me rassure Astley.


    — C’est ce que dit Betty.


    J’effleure un brin d’herbe. Elle est tellement différente de celle de Charleston – plus fine.


    Cassidy lève les yeux de la lettre qu’elle est en train de signer.


    — Comment va ta grand-mère ?


    — Madame Nix lui manque toujours, mais elle prétend le contraire. Elle a récupéré ses ruches. C’est triste et adorable à la fois, vous ne trouvez pas ?


    Nous demeurons silencieux un instant. Il y a eu tant d’enterrements et tant de veillées qu’ils ont fait venir des conseillers pour organiser des journées pédagogiques et ainsi faire en sorte que ceux qui sont restés puissent gérer le stress post-traumatique et ce qu’on appelle la culpabilité du survivant. La ville a perdu énormément de personnes.


    Un vent frais souffle. Les pissenlits commencent à pointer le bout de leur nez. Bientôt, ils seront ornés de jolies fleurs jaunes, qui mourront à leur tour. Le vent disséminera alors leurs graines. Une part de moi se demande si c’est ce que sont en train de faire les mauvais lutins, s’ils sont en train d’attendre patiemment de jaillir de terre et de se disséminer. Une part de moi pense que je suis paranoïaque.


    — Ah ! les vacances de printemps !… lance Issie. C’est top.


    Cassidy s’installe par terre à côté de nous.


    — Tu l’as dit.


    Elle va accompagner la chorale, tout comme Devyn et Nick. Mais Astley, Issie et moi partons en Europe visiter cette villa dont nous a tant parlé Astley. Nous allons voir des phoques et des fleurs. Je ne veux pas être désagréable, mais nous serons débarrassés de Bedford. Ça va juste nous faire tellement de bien d’aller quelque part qui n’a pas été le théâtre d’un massacre.


    Lorsque je suis arrivée à Bedford, j’étais tellement terrorisée par le fait de n’être plus rien. J’étais insensible à tout, car cela m’aurait fait trop mal. Et aujourd’hui ? Je repense à une citation que mon beau-père utilisait souvent. Elle est d’Anandamayi Ma : « Enracinez-vous dans le courage. La vie matérielle n’est que peur. »


    J’ignore totalement qui est Anandamayi Ma. Il faudrait que je cherche, mais pas maintenant, parce que, maintenant, je suis tellement heureuse de ne pas être la seule survivante, d’avoir été celle qui a risqué sa vie pour empêcher la fin du monde, de pouvoir être allongée sur l’herbe sous le soleil et de pouvoir laisser Astley poser sa tête contre ma hanche pour contempler le ciel. La plupart des lutins de Frank sont désormais des nôtres. Ils sont retournés sur le droit chemin, contrits et déçus de ce qu’ils étaient devenus, et ils cherchent la rédemption.


    L’hiver est terminé. Mes amis et moi menons des vies dans lesquelles nous n’avons pas constamment à être terrorisés. C’est une vie où je peux être fière d’être à moitié lutin, fière de ce que je suis, de ce que nous sommes tous devenus.
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    Envoûtement (Tome 1)


    Zara collectionne les phobies et les angoisses, comme les autres jeunes filles de son âge collectionnent les bâtons de rouge à lèvres. Heureusement, Nick, un élève de sa classe, veille sur elle, et sa beauté ténébreuse n’est pas le moindre de ses atouts…


    Captive (Tome 2)


    Avec ses nouveaux amis, Zara croyait avoir gagné la bataille contre les lutins malfaisants. Mais la trêve est de courte durée : d’autres créatures envahissent la région et ses froides forêts. Et Zara devra se décider : accordera-t-elle sa confiance à cet étrange garçon blond qui la suit et dont le destin semble si étroitement lié au sien ?


    Emprise (Tome 3)


    Zara et Nick sont faits l’un pour l’autre, de véritables âmes sœurs qui veulent pouvoir s’aimer. Pour toujours. Mais Nick a été emporté au Walhalla par une Walkyrie… Pour sauver son bien-aimé, Zara a accepté de se transformer en lutin, elle est prête à surmonter toutes les épreuves, à faire tous les sacrifices.
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